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1.

Mer des Célèbes 

mardi, 4 h 19


Il y avait trois choses que Lee Tong connaissait à merveille.


La première, c’était la mer. Ce Singapourien basané aux yeux
noirs, mince mais musclé, était le fils de feu Henry Tong, matelot sur un
navire grumier. Son bâtiment, le Lord of the Ocean – « Seigneur
de l’Océan » – d’une capacité de cent tonnes, était en fait un
porte-conteneurs. Il faisait régulièrement la navette entre son port d’attache
à Singapour et le continent indien. À l’aller, il transportait du bois d’œuvre.
Au retour, il ramenait des grumes importées de Côte d’ivoire à Bombay. Leur
destination finale était Hongkong et Tokyo.


La mère de Lee avait succombé à une intoxication alimentaire
alors que le garçon n’avait que cinq ans. Plutôt que de rester vivre à Keluang
avec ses grands-parents, dans la ferme familiale, Lee accompagnait souvent son
père lors de ses traversées. Et dès l’âge de treize ans, il travaillait à temps
complet comme garçon de cabine pour le second.


À la longue, Lee avait appris à reconnaître les diverses
humeurs de l’océan. Ainsi l’odeur de frais de la mer d’Andaman différait-elle
de celle, huileuse, des eaux bordant les côtes de la mer de Chine méridionale. Les
courants de la mer de Chine orientale provoquaient des clapots plus brutaux que
la houle intense mais ample de l’océan Pacifique. Les tempêtes variaient
également : certaines étaient soudaines et violentes. Pour d’autres au
contraire, le pilote les voyait venir de loin, ce qui lui permettait de les
contourner. Lee apprit également à connaître les hommes au cours de ces odyssées.
Ce qui leur plaisait, ce qui les ennuyait, ce qui les ennuyait au point qu’ils
soient prêts à tuer. Il apprit que l’argent, les femmes faciles, les cigarettes,
l’alcool et les copains de beuverie, mais aussi la loyauté des amis étaient les
seules choses qui comptaient vraiment pour eux. Alors que le vieux Tong était
emporté par une maladie de foie, Lee n’avait pas fait grand-chose à part fumer
et boire tout son saoul. Et ça ne risquait pas de s’améliorer tant qu’il
continuerait de travailler sur le Lord of the Ocean ou un autre cargo, raison
pour laquelle il avait sauté sur la première occasion de changer de métier.


À l’âge de seize ans, alors qu’il avait déjà bourlingué pas
mal d’années sur le grumier, il rencontra deux autres jeunes marins qui ne voulaient
pas non plus finir comme leurs propres pères. Qui en avaient marre de bosser
pour trois dollars par jours, sept jours par semaine. Ils finirent par se
retrouver au port avec d’autres jeunes gens eux aussi mécontents du métier qu’ils
exerçaient. Ce qui conduisit Lee à s’orienter vers la seconde chose qu’il
connaissait bien.


La piraterie.


Lee se tenait sur la proue très redressée du sampan.


Le navire n’était pas d’origine singapourienne. C’était un
de ces modèles trapus typiques du port de Shanghai, également connu sous le nom
de mu-chi ou bateau-poule – un nom qui lui venait de sa silhouette.
Construit pour l’essentiel en pin, un bois très léger et vieillissant bien, le
mu-chi était une embarcation de six mètres divisée en quatre compartiments, dont
une cuisine. Il était doté d’un moteur pour se déplacer vite et de quatre yulohs
– des avirons de quatre mètres – pour voguer en silence. C’était du reste
ainsi que naviguaient en cet instant les cinq navires pirates, les compagnons d’équipage
de Lee ramant deux par deux. Ils avaient fait entrer le sampan en Chine, de
manière tout à fait légale, deux ans auparavant. Ils l’avaient payé en liquide,
une somme empruntée pour l’essentiel aux grands-parents du jeune homme. L’emprunt
avait été remboursé en moins d’une année. L’achat du sampan avait été son
dernier acte licite.


Très vite, les hommes avaient appris comment se mêler au
trafic du port pour y choisir leur proie, comment pister celle-ci jusqu’à la
nuit tombée et comment enfin l’aborder rapidement et sans bruit. Ils avaient
appris à rôder sur les couloirs de navigation en se plaçant à contre-jour du
soleil couchant pour ne pas être vus. L’ancien sergent de police Koh Yu avait
toujours à bord un scanner cinq cents canaux et un récepteur radio multibandes
pour surveiller les communications confidentielles de la police et de l’armée. Il
avait dérobé ces appareils avant de démissionner du commandement des opérations
spéciales de la police de Singapour. Après avoir tâté de toutes sortes de
navires, ils avaient fini par jeter leur dévolu sur les navires de plaisance et
les bateaux de pêche. Le butin était en général intéressant et la résistance, limitée
à des protestations indignées. Comme en outre la plupart du temps lesdites
protestations étaient émises en anglais, Lee n’y comprenait goutte. À bord, seul
l’imperturbable Koh parlait cette langue. Et Koh se contrefichait de ce qu’on
pouvait raconter. Aucun de ces hommes n’éprouvait le moindre remords à
pratiquer cette activité. À terre, le grand prenait l’avantage sur le petit. Le
gros écrasait le mince. En mer, les requins dévoraient les thons. Lee Tong
avait tâté des deux côtés.


Il préférait être un requin.


Ils se mirent d’abord à traquer les petits bateaux de
plaisance, les vedettes de tourisme et autres navires de croisière au large de
Hongkong et de Taipei. Les hommes n’avaient même pas besoin d’aborder les
navires pour les braquer. Ils venaient se placer bord à bord et plaquaient des
pains de plastic contre la partie inférieure de la coque. Les pains étaient un
mélange maison de fulminate de mercure – composé de mercure, d’alcool et d’acide
nitrique –, de paraffine et d’huile de lin pour en maintenir la
malléabilité. C’était la contribution de Clark alias « Huit-Doigts »
Shunga, ancien dynamiteur dans l’industrie du bois. Pour les arbres trop
difficiles à abattre à la tronçonneuse, on recourait à l’explosif. Après avoir
perdu deux doigts par la faute d’une amorce défectueuse, il s’était retrouvé
licencié avec une maigre indemnité. L’entreprise de bois de construction Woo
See craignait en effet de le voir tuer quelqu’un par suite d’une manipulation
hasardeuse des explosifs. Il eut beau leur montrer qu’il pouvait toujours jouer
de la guitare, ça ne les impressionna pas. Clark avait placé l’intégralité de
son indemnité de licenciement – cinquante dollars – dans l’achat du
sampan.


Les pirates disposaient avec précaution les charges de
plastic à l’avant et à l’arrière, quelques dizaines de centimètres au-dessus de
la ligne de flottaison. Ainsi l’explosif restait-il au sec. Cela compliquait en
outre toute tentative pour les déloger à l’aide d’une gaffe ou d’un filet :
les marins devraient en effet se tenir en équilibre sur le pont, exposés aux
tirs des pirates. Une fois les charges mises en place, le sampan se retirait à
une distance de six ou sept mètres. Puis, au mégaphone, les pirates ordonnaient
aux passagers de balancer par-dessus bord leurs objets de valeur et leurs
bijoux, accompagnés éventuellement d’un otage de sexe féminin, dans un canot ou
une chaloupe. Ils se distrayaient quelque temps avec leur otage puis la
jetaient à la mer. Si jamais les ordres n’étaient pas suivis, ils allumaient
leur pointeur laser et tiraient avec l’un des pistolets M 8 dont était doté
chaque homme à bord. La balle mettait à feu l’explosif. Jusqu’ici, les pirates
n’avaient jamais éprouvé la nécessité de détruire un bateau.


La mer des Célèbes était encore un territoire relativement
neuf pour Lee et ses complices. Ils ne sillonnaient cette région du Pacifique
Ouest que depuis deux mois à peine, en fait depuis que la marine de Singapour
avait renforcé ses patrouilles en mer de Chine méridionale. Les couloirs de
navigation étaient différents et la mer aussi. Les eaux n’y avaient pas ces
mouvements verticaux ou transversaux comme les autres étendues liquides. Ici, elles
vous retenaient et vous poussaient en permanence, à cause d’intenses
contre-courants sous-marins. Cela rappelait à Lee une remarque faite un jour
par son père au sujet de la vie : qu’elle vous laissait avancer d’un pas
pour mieux vous faire reculer ensuite de deux.


Le sampan progressait dans le noir. L’éclairage de cabine
était coupé et même le compas phosphorescent avait été recouvert d’une toile
pour ne pas trahir leur présence lorsqu’ils aborderaient. Ils avaient mis le
cap sur deux balises distantes d’environ un quart de mille : les feux
avant et arrière d’un yacht. Un deux-mâts de quatre-vingts pieds qu’ils avaient
repéré la veille en entrant au port. Les hommes avaient poursuivi le bâtiment
bas et élancé alors qu’il faisait route au sud-est. Une course tranquille, avec
juste quelques passagers à bord. Sans doute pour une virée d’une semaine qui
avait dû coûter quinze ou vingt mille dollars – américains – à quelques
riches et gras Australo ou Malais. La proie idéale.


Et c’était là le troisième point où Lee excellait : savoir
repérer la cible idéale. Depuis qu’il avait organisé sa bande en cette torride
et moite nuit de beuverie à Hongkong, Lee n’était jamais tombé sur un mauvais
lot.


Jusqu’à ce soir.







2.

Washington, DC 

lundi, 19 h 45


L’Inn Cognito était situé au 7101, Democracy Boulevard, à
Bethesda. Paul Hood n’était encore jamais allé dans ce nouvel établissement à
la mode mais Lowell Coffey III, l’avocat de l’Op-Center, l’avait
recommandé avec enthousiasme. Hood et son palais peu exigeant se seraient fort
bien contentés d’un lieu moins chichiteux. Il pouvait se passer de moniteurs
diffusant en boucle gros plans de clins d’œil et de claquements de doigts. Mais
il n’était pas venu seul. Il était en compagnie de Daphne Connors, fondatrice
de l’agence de pub d’avant-garde Daph-Con. À quarante et un ans, cette femme
divorcée avait également eu droit au satisfecit de Coffey qui connaissait bien
la famille de son ex, l’avocat Gregory Packing Junior.


Le nom de la boîte de Daphne – avec son évocation de l’état
d’alerte « DefCon » – n’était pas pour déplaire aux
Washingtoniens. Surtout aux militaires. La blonde attirait également les
initiés qui gravitaient dans les cercles du pouvoir. C’est qu’elle avait l’allure
stylée et la fougue d’une présentatrice de CNN. Non contente de gérer plusieurs
budgets pour l’armée, elle représentait également des hôtels et des restaurants,
dont celui-ci. C’est d’ailleurs ainsi qu’ils étaient parvenus à réserver une
table.


Daphne affichait un contraste flagrant avec Hood dont la
tâche à la tête de l’Op-Center exigeait discrétion et régularité. La femme à la
voix rauque était débordante d’énergie. Elle lui faisait penser à feu Martha
Mackall, la pétulante agent de liaison du service. Martha s’était toujours
montrée pleine d’aisance et d’assurance, toujours à l’affût. Il ignorait ce que
Daphne pourchassait ou pourquoi. Il n’était pas sûr non plus qu’elle fût en
chasse. Mais elle n’arrêtait jamais.


Peut-être était-ce là ce que Martha avait toujours cherché, en
réalité, songea Hood. La compréhension.


Tragiquement, la Noire américaine avait trouvé la mort sous
les balles d’un terroriste, à quarante-neuf ans. Hood regrettait de n’avoir pas
eu l’occasion de mieux la connaître. D’un strict point de vue de gestion des
ressources humaines, il regrettait également de n’avoir pas appris à exploiter
et canaliser son enthousiasme.


Hood essayait tant bien que mal de suivre son hôte qui s’était
lancée dans l’historique de la création de son agence dès l’université, grâce
aux commissions touchées sur la vente d’espaces publicitaires dans la presse
estudiantine. Elle lui narra comment l’agence avait grandi pour devenir une
entreprise internationale qui employait plus de trois cent quarante personnes, rien
qu’aux États-Unis. En dix minutes, elle avait dû utiliser les mots « élan »
et « initiative » au moins une douzaine de fois chacun. Hood se
demanda ce qu’il adviendrait de leurs organisations respectives si d’aventure
ils échangeaient leurs places. Il avait la nette impression que Daph-Con se
retrouverait absorbée et diluée dans quelque conglomérat insipide. Dans le même
temps, l’Op-Center aurait tôt fait sans doute d’avaler la NSA, la CIA et
peut-être Interpol.


Bon, enfin, ça pourrait ne pas aller aussi loin, songea Hood.
Mais il avait été maire de Los Angeles. Il avait travaillé à Wall Street. Et
huit ans plus tôt, il avait réintégré la fonction publique. Hood était fasciné
par les différences de styles de management dans les secteurs public et privé. Il
appréciait le principe des concessions mutuelles, au sein d’une équipe, pour
parvenir à un consensus. Ce besoin d’affirmation de soi qui animait quelqu’un
comme Daphne lui était étranger. C’était même un tantinet déroutant – moins
parce qu’il désapprouvait l’attitude que parce qu’il la trouvait intimidante. Sharon,
son ex-femme, était portée sur l’introspection et ne voyait pas d’inconvénient
à se couler dans le moule familial. Même les présidents et les grands
dirigeants internationaux que Hood avait eu l’occasion de côtoyer jugeaient
indispensable de pratiquer le jeu collectif.


« Paul ? lança Daphne, abandonnant son assiette d’amuse-gueule
à base de crudités.


— Oui ?


— J’ai assez d’expérience des réunions pour détecter
quand un des participants a la tête ailleurs.


— Non, non, je suis là », répondit Hood avec un
sourire.


Elle lui adressa un regard dubitatif. Des petites rides
amusées s’étaient dessinées au coin de ses yeux et de ses lèvres.


« Vous étiez en train de me parler du travail bénévole
que vous accomplissez avec le Conseil des Amérindiens de Californie pour la
préservation des grottes sacrées dans la chaîne de Santa Ynez. »


La femme se détendit quelque peu. « D’accord, vous m’avez
entendue. Mais ce n’est pas pour ça que vous m’écoutez.


— Je vous assure que si. Ce regard vitreux perdu dans
le vague que vous avez pu noter est le regard vitreux et perdu dans le vague d’un
Paul Hood à l’issue d’une longue journée de bureau.


— Je vois », fit Daphne. Elle souriait à présent.
« Je comprends. Totalement. »


Hood savait malgré tout qu’elle avait raison. Des années
auparavant, à Los Angeles, un ami acteur lui avait appris un truc du métier. On
appelait ça les répliques « flottantes ». Les comédiens y recouraient
quand ils n’avaient pas assez de temps pour les répétitions. On laissait le
texte imprégner la mémoire à court terme, d’où l’on pouvait l’extraire aisément.
Cela laissait le reste du cerveau libre d’observer, rêvasser et – oui –
divaguer. Hood avait recouru à cette technique pour mémoriser des discours
quand il était maire. Depuis son installation à Washington, il l’avait portée
au niveau d’un art à force d’assister à d’interminables briefings politiques
qui étaient tout sauf brefs. Il pouvait écouter, même prendre des notes, tout
en pensant à ce qu’il allait devoir faire dès son retour à l’Op-Center.


Daphne écarta son assiette et se pencha. « Paul, je
dois vous avouer une chose.


— Pourquoi ?


Elle rit. « Tiens, marrant. La plupart des gens
auraient demandé : « Quoi donc ? »


Ça le fit réfléchir. Elle avait raison. Il ignorait pourquoi
il avait dit ça.


« Je n’ai plus eu de rendez-vous galant depuis sept ans,
confia Daphne. Et j’ai bien peur d’avoir transformé ça en joute oratoire.


— Si ça peut vous aider, j’apprécie ce que vous avez à
me dire.


— Vous êtes gentil mais pas moi. Je me comporte comme
si j’étais à une réunion commerciale. J’essaie un peu trop de me vendre.


— Non…


— Mais si. Depuis une demi-heure, vous avez été d’une
patience angélique.


— Je vous l’ai dit, ça m’intéresse, répondit-il, sincère.
Ce n’est pas tous les jours que je croise des gens qui dirigent une affaire.


— Non, en effet, vous croisez plutôt des gens qui
dirigent des pays.


— Dont la majorité n’est pas aussi intéressante que
vous, rétorqua Hood. Et ce n’était pas pour faire un bon mot », s’empressa-t-il
d’ajouter.


La repartie la prit au dépourvu. « Racontez-moi ça.


— Pour arriver où ils en sont, la plupart ont dû
raboter leurs traits les plus caractéristiques, devenir le plus lisses possible,
lui expliqua Hood. Ce qu’il en subsiste est canalisé par les textes
constitutionnels ou encadré par des chiens de garde intérieurs ou
internationaux, les électeurs et les intérêts particuliers.


— Est-ce si mal ?


— Pas forcément. Ça évite les dictatures. Mais d’un
autre côté, cela ralentit les évolutions au rythme d’un glacier. Le dirigeant
ne peut bouger sans que tout le système bouge avec lui.


— Il n’empêche que leurs actes ne font pas qu’influer
sur les résultats d’une toute petite entreprise privée. » Elle se cala au
dossier de son siège. « Et vous, dans tout ça ?


— Que voulez-vous savoir ?


— Comment vous procédez. Vous ne m’avez pas l’air d’un
de ces bureaucrates toujours sur la brèche, toujours avides de tuyaux. »


Hood choisit un gressin dans le panier. Il le plongea dans
une soucoupe d’huile d’olive et en croqua un morceau. Pour ça non plus, il n’était
pas doué. Chaque fois que Sharon lui demandait comment s’était passée sa
journée, il ne disait jamais grand-chose. À quoi bon entamer une conversation
qui s’annonçait longue quand on était toujours interrompu. Le téléphone, les
mômes, un plat au four ou sur le feu.


« Ce qui m’intéresse, c’est les tuyaux qui me
permettent d’effectuer mon boulot, répondit Hood.


— Idéaliste, je vois. »


Hood haussa une épaule.


« Ça veut dire oui ? » insista la jeune femme.


Hood la regarda. Daphne avait un joli sourire. Il débutait
par les yeux et gagnait tout le visage. « Disons que j’essaie de faire ce
qui convient, répondit-il. Quand je rate un truc, ce n’est jamais de propos
délibéré.


— Donc, vous ne possédez pas ce gène de la revanche que
possèdent la majorité de vos collègues dans les hautes sphères gouvernementales ?


— Non. Les salauds provoquent invariablement leur
propre chute.


— Et ça marche vraiment pour vous ?


— Ça me laisse le temps de me consacrer à des choses
plus constructives. »


Rire de Daphne. « Seigneur, vous êtes un cas ! J’ai
horreur des prétentieux, des goujats ou des gens qui me surpassent, quel que
soit le domaine. » Elle le considéra. « J’ai encore du mal à croire
que vous soyez entièrement dépourvu du goût du sang. Arrêtez-moi si j’enfreins
une règle non écrite des premiers rendez-vous, mais j’ai lu des papiers sur ces
types qui ont pris les enfants en otage, à New York. Ceux que vous avez tués, avec
votre équipe. Vous ne les haïssiez pas, eux ?


— C’est une bonne question », répondit Hood.


Daphne faisait allusion aux anciens soldats de la paix de l’ONU
qui avaient investi le Conseil de sécurité lors d’une soirée officielle. Plusieurs
enfants, dont la propre fille de Hood, Harleigh, se trouvaient parmi les
musiciens animant les festivités qui s’étaient retrouvés pris en otage. Hood et
son bras droit, le général Mike Rodgers, étaient entrés dans la salle et, à l’issue
d’une fusillade sanglante, avaient réussi à délivrer les prisonniers[1].


La jeune femme dévisageait Hood.


« J’ai certainement haï leurs actes.


— Mais pas eux ? insista-t-elle.


— Non », répondit-il. Il était sincère. « Ils
ont perdu. La victoire nous a coûté quelque chose. La vie a toujours un prix. Mais
pour eux, elle leur a tout coûté.


— Donc, vous voyez ça comme un gain net pour notre camp,
dit Daphne.


— Je n’envisagerais pas les choses d’une manière aussi
froide mais quelque part, oui. Plus ou moins.


— En matière de confrontations, vous êtes plus philosophe
que moi. » La jeune femme se pencha de nouveau au-dessus de la table.
« Je hais mes ennemis, Paul. Je les méprise de la tête aux pieds. Et je
les traque. Je traque leurs activités dans la presse économique et via le
circuit des cocktails professionnels. S’il s’agit de cadres dirigeants d’une
entreprise cotée en bourse, je vérifie l’évolution du titre plusieurs fois par
jour. Chaque fois qu’il descendre suis ravie. Je ne rate pas une occasion de
leur mettre des bâtons dans les roues. En fait, je me décarcasse pour les
coincer.


— Ça, c’est le business.


— Non, Paul, c’est une affaire personnelle. Je
personnalise. Je personnalise tout. Vous ne comprenez pas ça, n’est-ce pas ?


— Ça me paraît un brin obsessionnel, j’avoue. Ou
peut-être que ça le serait aussi pour moi.


— Mais ça l’est ! convint Daphne. Qui dit que c’est
un défaut ?


— Eh bien, vous aurez toujours de nouveaux ennemis, remarqua
Hood. Vous ne pouvez pas espérer les vaincre tous.


— Sans doute pas, admit-elle.


— Dans ce cas, je ne vois pas l’intérêt de prolonger un
conflit à haute intensité.


— La passion de vivre. Se sentir passionné chaque
seconde de chaque jour.


— La haine ne vous consume pas ?


— Mais c’est justement l’intérêt de la chose ! Elle
ne vous consume que si vous la gardez en vous. Moi, je la canalise, elle me
sert de carburant pour d’autres projets.


— Je vois », fit Hood.


Non seulement elle lui rappelait Martha Mackall mais elle se
serait entendue à merveille avec Bob Herbert, le patron du renseignement de l’Op-Center.
Herbert était capable de haines profondes, immédiates. Hood l’admirait, le
respectait, et lui faisait une confiance totale. Mais si Herbert n’avait pas
quelqu’un pour le chapeauter en permanence, il balancerait en permanence entre
ses idéaux et sa satisfaction personnelle.


Daphne se laissa retomber sur sa chaise. « Bien. Maintenant
que je vous ai dégoûté pour de bon, parlez-moi de vos activités non
confidentielles.


— Vous ne m’avez pas dégoûté, insista Hood.


— Non ? »


Hood fit un signe de dénégation tout en allant pêcher un
autre gressin. « Certains de mes meilleurs amis sont des sociopathes. »


La femme lui adressa un petit sourire en coin.


C’est prometteur, songea Hood. Elle est capable de
rire d’elle-même.


Hood répondit à la question de Daphne tandis qu’elle
terminait ses amuse-gueule. Il lui expliqua que le nom Op-Center était l’acronyme
de Centre national de gestion de crises. Le service était logé dans un bâtiment
d’un étage situé sur la base aérienne d’Andrews. Durant la guerre froide, la
bâtisse anonyme aux murs ivoire avait été l’une des deux zones de transit
réservées aux équipages des divisions de réponse nucléaire rapide. Dans l’éventualité
d’une attaque nucléaire contre la capitale fédérale, leur mission aurait été d’évacuer
les principaux dirigeants du pays vers des postes de commandement situés
ailleurs. Avec la chute de l’Union soviétique, on avait transféré sur un autre
site la direction des opérations aériennes d’urgence. Désormais vide, le bâtiment
avait été attribué au CNGC nouvellement constitué.


Hood se contenta d’exposer à Daphne les attributions de l’Op-Center,
telles qu’elles étaient décrites dans ses statuts officiels, ni plus ni moins.


« Le CNGC a deux missions essentielles », expliqua-t-il
à voix basse. Il avait pris l’habitude de s’exprimer sur ce ton chaque fois qu’il
abordait en public des sujets touchant au service, même s’ils n’avaient rien de
confidentiel. « L’une est préventive. Nous épluchons les rapports du
renseignement ainsi que la presse grand public à la recherche de « points
chauds ». Des incidents apparemment isolés mais susceptibles de déclencher
des crises potentielles, voire un regain d’activités terroristes, aussi bien
sur le territoire national qu’à l’étranger.


— Par exemple ?


— L’impossibilité pour des gouvernements du tiers monde
de payer leurs troupes, ce qui pourrait déboucher sur une révolution
susceptible de nuire aux intérêts américains. La prise d’une grosse quantité de
drogue, qui pourrait déclencher des représailles contre les agents des forces
de l’ordre. Chaque fois, nous prenons soin d’avertir les responsables sur place
des dangers potentiels.


— Donc, tout cela implique un intense travail de
profilage, de prévision et d’estimation, j’imagine, nota Daphne.


— Tout juste, confirma Hood. L’autre fonction de l’Op-Center
est de traiter les situations qui ont déjà commencé à s’enflammer. Je ne peux
pas entrer dans les détails mais c’est du même ordre que notre intervention aux
Nations Unies.


— Tuer les méchants.


— Uniquement lorsque c’est nécessaire », répondit
Hood. Il se garda d’en dire plus.


Jusqu’à ces huit derniers mois, la procédure de gestion de
crises reposait en grande partie sur le détachement militaire de réaction
rapide connu sous le nom d’Attaquants. Après sa décimation au Cachemire[2],
Hood avait décidé de se rabattre sur le principe d’insertions chirurgicales d’éléments
chargés de manœuvres de dissuasion. Ce qui permettait à l’Op-Center de miner l’adversaire
de l’intérieur. Cela pourrait prendre plus de temps mais permettrait de risquer
moins de vies. Si, malgré tout, une présence militaire était requise, Rodgers
ferait alors intervenir une unité extérieure au service.


La conversation obliqua sur leur vie privée. Daphne parla à
Hood de son ex-mari et de son manque d’ambition.


« Il était associé au cabinet juridique paternel, un cabinet
très important et très bien coté, expliqua-t-elle. Mais il préférait l’équitation
à l’étude des dossiers. J’ai bien essayé de m’y intéresser mais l’odeur et les
bavardages creux me rendaient dingue. Surtout quand je me suis rendu compte qu’il
ne pouvait guère viser plus haut.


— Ne saviez-vous donc pas quel homme il était quand
vous l’avez épousé ? s’étonna Hood.


— J’avais vingt-deux ans. Je ne connaissais pas grand-chose.
J’avais consacré la fin de mon adolescence à monter ma petite boîte de pub. Je
m’étais dit que ce serait sympa de vivre avec un homme qui savait se distraire
et en avait les moyens. Je n’avais pas envisagé de perdre toute estime pour lui. »


Hood rit. « J’ai connu le problème exactement inverse. Ma
femme n’appréciait pas trop de voir l’Op-Center monopoliser l’essentiel de mon
temps. En fait, j’ai même démissionné durant quelques jours, mais je n’ai pas
pu réussir à me détacher du boulot.


— Vous êtes-vous rendu compte que cela vous coûtait
votre mariage ?


— Pas avant que notre compte ne soit dans le rouge, avoua
Hood. Je savais que Sharon était malheureuse mais jamais je n’aurais imaginé qu’elle
puisse l’être autant.


— Donc, c’est elle qui a décidé de la séparation ? »


Hood acquiesça.


« Et comment ça se passe entre vous, maintenant ?


— Ça peut aller. Elle est conciliante pour les visites
et tout le reste. Mais nous n’avons jamais été les meilleurs amis du monde. Je
suppose que c’était le problème dès le début.


— Je suis d’accord avec vous. Il faut bien s’entendre
avec quelqu’un pour être son ami. On n’a pas besoin du même degré d’entente
dans un couple. En fait, j’ai même mis au point un petit test pour ça.


— Réellement ?


— Oui. J’appelle ça le test du bac à sable. Imaginez qu’avec
votre future conjointe, on vous lâche tous les deux dans un bac à sable, seriez-vous
capables de vous amuser ensemble pendant vingt-quatre heures ? Faire des
châteaux, tracer un petit jardin zen ou faire semblant d’être à la plage ?
Improviser une partie de bataille navale ou dessiner par terre ? Bref, de
vous livrer à une activité autre que faire l’amour ou regretter de ne pas être
avec une autre ? Si la réponse est oui, alors, vous pouvez considérer que
c’est l’heureuse élue.


— Est-ce que ce doit être forcément un bac à sable ?
Pourquoi pas une chambre d’hôtel ou un quelconque moyen de transport ?


— Dans une chambre d’hôtel, vous auriez la télé. Et
dans un avion ou un train, des magazines, des repas… Un bac à sable requiert de
l’imagination. Quand vous regardez un monticule de sable, vous devez faire un effort
pour y voir une dune, une montagne ou un château. Cela exige une aptitude à
jouer avec les autres et à savoir se ridiculiser un brin. L’aptitude à
retrouver l’enfant qui sommeille en vous. Sinon, impossible même d’entrer dans
un bac à sable. Ou d’établir une relation ludique. Il faut par ailleurs être
capable de communiquer. Si vous êtes dépourvu de tous ces dons, vous vous
ennuierez à mourir. Ou vous finirez par vous chamailler. Ces mêmes qualités
sont indispensables pour instaurer une relation durable.


— Et comment êtes-vous parvenue à cette notion ?


— En réalisant une campagne nationale pour une
compagnie d’assurances, expliqua Daphne. Elle présentait deux personnes dans un
bac à sable, qui vieillissaient ensemble. Ça m’a fait réfléchir. »


Hood se prit à réfléchir à son tour. Jamais il n’aurait pu
passer une journée entière dans un bac à sable avec Sharon. Il ne pouvait pas
non plus s’imaginer dans la même situation avec Ann Farris, l’ancienne attachée
de presse du service. Après sa séparation, il avait eu une brève aventure avec
elle. Mais Hood aurait très bien pu passer une journée dans un bac à sable avec
la jeune femme qu’il avait fréquentée avant, Nancy Jo Bosworth. L’amour de sa
vie. Une femme qui l’avait plaqué en lui brisant le cœur. Hood repensa à la
façon dont Bob Herbert parlait de son épouse, une collègue agent de la CIA qui
avait été tuée lors de l’attentat contre l’ambassade de Beyrouth, en 1983. Il
les imaginait sans peine jouant tous les deux avec du sable. Merde, c’était en
gros ce qu’ils faisaient au Liban quand elle avait trouvé la mort et que
Herbert avait perdu l’usage de ses jambes.


« Ça marche avec la plupart des femmes que j’ai connues,
répondit Hood, mais j’ai l’impression que votre ancien mari aurait été un
formidable compagnon de jeu.


— Tout à fait, confirma Daphne. À condition que le bac
à sable ait été vraiment vaste et de s’y retrouver en compagnie d’un pur-sang. Parce
que rien qu’avec moi, Gregory aurait été timide, coincé et mort d’ennui. Comme
un Lawrence d’Arabie privé de chameau. C’est là la clé, Paul. Seriez-vous prêt
à accepter une expérience aussi stupide en compagnie de quelqu’un ? Est-ce
que l’idée d’être avec quelqu’un est plus importante que l’endroit où vous vous
trouvez tous les deux ?


— Pigé », dit Hood.


Le test du bac à sable était un absolu. Daphne était de
toute évidence une femme éprise d’absolu, or la vie exigeait plus de compromis
qu’elle ne semblait prête à en concéder. D’un autre côté, il était triste pour
Hood de constater que bien rares parmi ses connaissances auraient été celles
capables de réussir le test. En particulier, Sharon et lui.


Hood ignorait encore si Daphne Connors et lui auraient l’occasion
de passer une journée dans un bac à sable. Et il était encore bien trop tôt
pour se préoccuper de ça. Enfin, toujours est-il qu’ils avaient passé une
soirée agréable à dîner tout en discutant de diverses philosophies de la vie.


Sans en venir aux mains.


C’était déjà un début.







3.

Mer des Célèbes 

mardi, 4 h 34


Le sampan roula vigoureusement au moment d’aborder le yacht
par l’arrière. Lee Tong s’était porté vers la poupe. Clark Shunga lui avait
passé le plastic, ainsi qu’à un autre marin. Koh Yu continuait de surveiller
les fréquences radio pendant que les hommes ramaient en silence pour rapprocher
un peu plus leur embarcation.


Lee était juché sur le plat-bord en fer à cheval entourant
la section arrière du navire. Il était pieds nus et il se tenait jambes
largement écartées pour assurer son équilibre. Deux bras incurvés en bois s’élevaient
à quatre-vingt-dix centimètres au-dessus du logement dans lequel était fixé le
gouvernail en forme d’aviron. Lee maniait celui-ci de la main gauche. L’eau
murmurait en clapotant autour de la spatule en bois. Le bruit l’apaisait
toujours, surtout juste avant un assaut. Dans la main droite, il tenait un bloc
de plastic gros comme le poing. L’explosif était emballé dans un sac en
plastique alimentaire, pour éviter que les embruns ou la transpiration ne
maculent le plastic. L’humidité aurait en effet risqué d’empêcher la substance
cireuse d’adhérer à la coque. Les pirates avaient accroché six gros sacs en
toile lestés de sable au flanc bâbord du sampan. Cela pour atténuer le bruit de
l’impact au cas où les deux coques viendraient à se toucher.


Le pistolet de Lee était glissé dans un étui de cuir usagé
fixé à sa ceinture. L’arme lui battait la cuisse. Une fois que les explosifs
auraient été fixés et que le sampan se serait éloigné, Koh remonterait sur le
pont avec un mégaphone. Il lancerait un appel aux passagers du yacht. S’il le
fallait, ce serait à Lee et Clark de déclencher l’explosion du plastic.


Le sampan n’était plus qu’à quelques mètres du yacht. Le
navire n’était pas à l’ancre et le sampan ballottait légèrement dans son
sillage. Lee manœuvra le gouvernail avec adresse tandis que les autres hommes
souquaient ferme. À la proue, Clark observait le yacht avec ses lunettes de
vision nocturne. Quasiment tous les navires de plaisance qui parcouraient ces
eaux avaient une vigie du crépuscule à l’aube. Malgré cela, un bateau naviguant
sans moteur et tous feux éteints était virtuellement indétectable. Surtout s’il
venait de l’avant ou par l’arrière. La majorité des sentinelles avait en effet
tendance à se poster à mi-longueur du navire pour observer l’horizon. C’était
tout particulièrement vrai dans cette région. La plupart des marins ne
jugeaient pas la mer des Célèbes bien dangereuse.


Le sampan avança doucement. Le yacht faisait plus de quatre
fois la longueur du bateau pirate. Ils allaient venir bord à bord, contre la
coque, et placer les explosifs à mesure qu’ils longeraient celle-ci. Clark
fixerait d’abord son pain de plastic à l’arrière du bateau. Puis le sampan
continuerait de remonter le yacht. Si jamais les pirates se faisaient repérer, Lee
pourrait toujours braquer son arme sur le pain de plastic que Clark venait de
poser. Dès qu’ils seraient parvenus à hauteur de l’étrave, Lee se servirait d’un
chiffon pour essuyer les embruns et disposerait à son tour sa charge contre la
coque. Ensuite, le sampan s’écarterait sur le côté.


Clark continuait de scruter minutieusement le yacht, de l’avant
à l’arrière. D’après ce que Lee pouvait voir, il n’y avait personne sur le pont.
Soudain, le regard de Clark s’arrêta pour se fixer sur un emplacement au bas du
mât avant.


« En arrière toute ! » chuchota-t-il avec
force.


Lee tourna son aviron vers bâbord. Les rameurs se mirent
aussitôt à nager en arrière. Lee fléchit les genoux pour se préparer à l’embardée
imminente. Le sampan vibra en ralentissant. L’embarcation profilée s’immobilisa
rapidement sous les coups d’aviron des hommes.


Lee écarquilla les yeux. Il essayait de scruter les ténèbres.
Il chercha du regard l’endroit que Clark continuait de fixer. Lui-même n’y
voyait goutte.


« Elle est en train de nous suivre », observa
Clark. Sa voix était plus forte à présent.


« Quoi donc ? demanda Lee.


— Une caméra de sécurité dotée d’un viseur de nuit, dit
Clark. Elle est fixée sur le mât, à trois mètres de hauteur. »


Lee leva les yeux. Il ne voyait toujours pas la caméra de
surveillance. Mais il n’était plus temps de s’en inquiéter. À l’instant où la
proue inclinée du sampan se retrouvait à la hauteur de la poupe du yacht, plusieurs
silhouettes apparurent sur le pont. Elles les surplombaient d’environ quatre
mètres. Lee ne pouvait pas les voir mais il les entendait parfaitement. Il
entendit également le claquement caractéristique de chargeurs qu’on
introduisait dans des armes automatiques. Une seconde plus tard, le calme et la
noirceur de la nuit furent criblés d’éclairs jaunes, comme autant d’étoiles mortelles
scintillant sur le pont du navire, accompagnées d’un crépitement qui évoquait
des ballons qui éclatent. Puis vinrent les cris. Les cris des hommes à bord du
sampan.


Lee sentit le mouvement de recul se ralentir. Les hommes aux
avirons avaient dû être touchés. Il ne s’attarda pas sur cette pensée. Il lâcha
la barre et se précipita vers l’avant. Conscient soudain qu’il avait toujours
en main le pain de plastic, il le balança par-dessus bord. Il ne voulait pas
courir le risque qu’une balle perdue touche les explosifs. Déjà que ses chances
de survie n’étaient pas bien grandes…


Tandis que le pont de bois lui crachait dessus des échardes
acérées, Lee se rua, courant à quatre pattes, vers le milieu du sampan. Les
compartiments inférieurs étaient recouverts d’un long toit en U renversé. Celui-ci
était fait en pin de Foochow recouvert d’un tapis de bambou. Ce toit le
protégerait un peu. L’intention du pirate était de se planquer dessous en
espérant que l’équipage du yacht s’abstienne d’aborder le sampan. Sinon, il
avait toujours son pistolet. Il n’hésiterait pas à en faire usage contre eux, s’il
le pouvait. À défaut, il retournerait l’arme contre lui. Il n’avait pas du tout
l’intention de moisir dans une geôle singapourienne.


Lee hurla quand une balle lui toucha la cheville droite. Le
projectile lui sectionna le tendon d’Achille, occasionnant une raideur
immédiate de la jambe. Il s’affala à plat ventre tandis qu’une crampe brûlante
remontait tout le long de son flanc droit jusqu’au niveau du cou. Alors qu’il
tombait, une seconde balle se logea dans son mollet gauche, provoquant une
nouvelle onde de douleur qui remonta le flanc opposé. Lee se mordit les lèvres
pour s’empêcher de crier. Il essaya désespérément de progresser en s’aidant de
ses mains posées à plat. La sueur lui piquait les yeux. Il avait l’impression
que le poids de son corps avait triplé. Il respirait, les dents serrées, luttant
pour garder les yeux ouverts.


Soudain, cet effort ne fut plus nécessaire.


Un éclair blanc provint de l’avant, suivi d’un bruit
évoquant un rocher traversant une vitre. Il connaissait ce bruit : c’était
le plastic. Lee sentit son corps se soulever. Suivit une chaleur intense
accompagnée d’une onde de choc qui le frappa comme un coup de poing. Durant un
moment interminable, il fut incapable d’entendre, voir ou sentir quoi que ce
soit d’autre.


Puis il n’entendit, ne vit et ne sentit plus rien.







4.

Sydney, Australie 

jeudi, 8 h 30


Lowell Coffey aimait les débats d’idées et adorait les
provoquer. Il y avait en général deux manières d’y participer.


La première était de donner des conférences. De défendre ses
positions avec le maximum de concision et d’efficacité. Être l’avocat de l’Op-Center
lui permettait de pratiquer la chose de temps à autre. Il s’exprimait sur des
questions de droit international et de sécurité nationale, parlait des libertés
civiles et des atteintes à la vie privée. Si, à trente-neuf ans, il avait eu le
cuir suffisamment épais pour entrer en politique, il se serait présenté à un
mandat électif. Mais sa nature entêtée et provocatrice reprenait le dessus dès
lors qu’on critiquait ses opinions. Or, en politique, Coffey savait qu’il
essuierait des critiques des deux côtés. Ce natif de la Californie du Sud
croyait en un appareil militaire fort et réactif. C’était son côté conservateur.
Mais il croyait aussi très profondément aux droits de l’homme sous toutes leurs
formes. C’était son côté progressiste. Jamais il ne réussirait à former une
coalition pour parvenir à se faire élire, ce qui était regrettable. Car au contraire
de nombre d’hommes politiques, Lowell Coffey III était, comme il se
plaisait à le répéter, accro aux « enjeux forts ». Il se passionnait
pour les problèmes qui ne laissaient pas indifférents. C’était du reste ce qui
l’avait attiré dans le droit international. Son père aurait préféré le voir
rejoindre le prospère cabinet d’avocats Coffey et O’Hare, spécialisé dans le
show-business et installé à Beverly Hills. Mais même si Coffey appréciait ses
costumes Armani, sa Rolex et sa Jaguar – qui était plus souvent à l’atelier
que sur la route –, il avait également besoin d’enjeux concrets. Il les
avait trouvés au début au poste d’adjoint au ministre de la Justice de
Californie, puis à celui de second adjoint du procureur général, c’est-à-dire
de conseiller auprès du ministre de la Justice des États-Unis. Depuis qu’il
avait rallié l’Op-Center six ans auparavant, il était dans le concret jusqu’au
cou et même jusqu’au menton (barré d’une fossette). Il ne restait sans doute
pas un État sur terre ou un service du gouvernement fédéral américain auquel
Coffey ne s’était pas frotté depuis qu’il avait intégré le Centre national de
gestion de crises. Parfois, ces confrontations étaient violentes, comme lorsque
l’unité des Attaquants s’était retrouvée prise en tenaille entre l’Inde et le
Pakistan, ou quand Paul Hood et Mike Rodgers avaient fait le coup de feu aux
Nations Unies pour mettre fin à une prise d’otages. Souvent, il avait dû
improviser et apprendre sur le tas. Mais même les confrontations
internationales lui procuraient une satisfaction qu’il n’aurait jamais pu
connaître en négociant des contrats d’insertion dans un film pour des
déodorants ou des boissons alcoolisées. Son intégrité, tant personnelle et
professionnelle, n’empêchait pas ses collègues du service d’affubler le
Californien blondinet du surnom de Percy Fils de rupin. C’était une petite
pique, et il faisait avec. Du reste, il n’était pour rien dans l’aisance
financière de ses origines. Il se vantait même de n’avoir jamais fait jouer les
relations familiales pour obtenir quoi que ce soit. Coffey avait travaillé dur
tout au long de son cursus universitaire, et il avait amplement mérité tous les
postes qu’il avait occupés.


L’autre plaisir de ce grand bonhomme aux yeux bleus, c’étaient
les voyages. Contrairement à la plupart des autres voyageurs, toutefois, ce qui
l’attirait le plus, ce n’était pas la découverte de paysages nouveaux. Au début
des années 1980, le tout jeune avocat s’était inscrit à Oxford en troisième
cycle de droit international. Se retrouver sur ce campus l’avait exposé à des
idées qui étaient non seulement contraires aux siennes mais, qui plus est, antiaméricaines.
Coffey était viscéralement convaincu du bien-fondé de ses idées. Il adorait
avoir l’occasion de les défendre. Il avait découvert que les salles de cours, les
cafétérias et même les gares et les salles d’attente d’aéroports lui
permettaient de s’immiscer dans les conversations et ainsi d’exposer ses vues. Après
qu’il eut décroché son diplôme, ses déplacements pour le compte de l’État de
Californie ou du gouvernement fédéral avaient donné à Coffey la possibilité d’exercer
ses talents. Par chance, chaque région du monde était différente. Les débats
auxquels il se frottait à Londres n’étaient pas identiques à ceux qu’il rencontrait
à Montréal, Moscou, Tokyo ou Damas.


Et aujourd’hui, Sydney.


Coffey se tenait devant l’entrée du Park Hyatt, situé sur
Hickson Road. Il était arrivé la veille au soir et s’était mis tout de suite au
lit. De sa chambre à l’arrière de l’hôtel, il avait une vue magnifique sur l’Opéra,
de l’autre côté de la baie. Et là, au bord de la large avenue, il pouvait
contempler les quais longeant la baie de Walsh. Sydney était une ville propre, éclatante,
spectaculaire. Il ne devait y séjourner que soixante-douze heures. L’essentiel
de ce temps serait occupé par une conférence sur la souveraineté maritime
internationale. Coffey espérait toutefois pouvoir consacrer quelques moments à
la visite de la ville.


Malgré ses lunettes noires, la matinée était d’une
luminosité aveuglante. Le soleil se réverbérait sur les eaux et les nuages. Il
se reflétait sur toutes les tours argentées et tous les bâtiments immaculés
dans une cité qui en regorgeait. Le soleil et l’air lui paraissaient différents
de ce qu’ils étaient en Europe ou aux États-Unis. Était-ce la brise de mer qui
atténuait la chaleur, était-ce l’océan qui éclaircissait l’atmosphère ? Toujours
est-il que Coffey trouvait le climat revigorant.


Des touristes entraient et sortaient de l’hôtel tandis que
Coffey attendait son chauffeur. Penny Masterson était la présidente de l’ARRO, l’Asian
Rim Relocation Organization, une ONG chargée des populations déplacées de la
ceinture asiatique. Il avait fait sa connaissance à Washington, plusieurs
années auparavant, lors d’un séminaire organisé par Amnesty International. L’ARRO
s’occupait des réfugiés d’Indonésie, de Malaisie et d’autres nations voisines
de l’Australie. Bon nombre venaient y échouer, la plupart clandestinement. Tous
ceux qui étaient pris étaient renvoyés dans leur pays d’origine. S’il y avait
un statut pire que celui d’immigré clandestin ayant fui son pays, c’était bien
celui d’immigré clandestin renvoyé dans son pays d’origine. Les condamnations
pour trahison, suivies de longues peines de prison souvent assorties de travaux
forcés, n’étaient pas rares.


Penny était la femme idéale pour cette tâche. Vingt-neuf ans,
toute menue, cheveux auburn, elle était douce, intelligente, pleine de
compassion. Durant toute son adolescence, elle s’était fait charrier à cause de
son nom de jeune fille, Penny Date – qu’on pourrait traduire par « Un
Penny Lecoup » : tous les garçons lui demandaient si c’était son
tarif. Résultat, jamais Coffey n’avait connu quelqu’un qui ait le cuir aussi
dur. Elle avait l’étoffe pour briguer n’importe quel mandat public, mais elle
voulait aider son prochain et non, pour reprendre son expression, « diriger
une équipe de foot dont l’adversaire principal est elle-même ».


Penny s’arrêta devant lui, au volant de son vieux pick-up
rouge. Le portier de l’hôtel ouvrit la portière cabossée. Elle gémit.


« Désolé, Lowell, dit Penny alors qu’il montait en
voiture. Ce n’est pas franchement le traitement tapis rouge.


— C’est charmant », répondit Coffey, diplomate. En
vérité, la camionnette empestait l’engrais et le pare-brise était constellé de
ce que Bob Herbert baptisait – sur le modèle des circuits intégrés à
grande vitesse – des IDGV : insectes désintégrés à grande vitesse. En
vérité, le seul trait charmant de ce véhicule était son chauffeur. Penny avait
un accent aussi chantant qu’un carillon d’argent. Et son sourire était aussi
scintillant que ces petites clochettes argentées. Quant à ses yeux, ils
brillaient comme le soleil. S’il n’avait pas été marié, Coffey se serait à coup
sûr lancé dans une cour assidue.


« Le bahut est fonctionnel, expliqua Penny. Malheureusement,
je n’avais pas encore vraiment maîtrisé certains des virages serrés de l’itinéraire
lorsque ça s’est produit, ajouta-t-elle en indiquant la porte cabossée.


— Mais tu les maîtrises, à présent ? » s’inquiéta
Coffey tout en bouclant à son tour sa ceinture.


Penny eut un rire. Musical, là aussi. « Je ne
transporterais pas Gaby si ce n’était pas le cas, répondit-elle en redémarrant.


— Ça lui fait combien, à présent, la petite Gabrielle… un
an, non ? demanda Coffey.


— Treize mois et demi, précisa Penny. Et c’est un ange.


— Je n’en doute pas. Et ton mari, comment va-t-il ?


— Tout va pour le mieux pour lui. Charlie a démissionné
des Eaux et forêts il y a sept mois pour se mettre à son compte comme jardinier.


— Ce qui explique le plateau au lieu du monospace, observa
Coffey.


— On en a trois. Une vraie flotte, rit Penny. Charlie
ne supportait plus son ancien boulot. Il passait plus de temps à calculer
comment répartir les coupes budgétaires parmi son personnel qu’à se consacrer à
son travail de paysagiste. Comme il disait : « J’en ai eu marre de
devoir remuer ciel et terre. Je préfère me consacrer à la terre seulement. »


— On a eu le même problème à l’Op-Center, nota Coffey. Il
t’arrive de bosser avec lui ?


— Les week-ends, je conduis ce bahut pour l’aider à
transporter des arbres, des arbustes, du terreau, d’un bout à l’autre de la
ville et de ses faubourgs. Je dois dire que j’aime bien me salir les mains d’une
manière saine…


— Nul doute que ça te distrait de préoccupations
sûrement moins agréables.


— Tout à fait. Mais j’ai trouvé que cela me servait
également dans mon boulot. Quand je me rends en voiture à des réunions ou dans
des centres de rétention, les gens ne s’imaginent pas automatiquement que je
suis une femme d’intérieur qui bosse dans une ONG pour occuper ses heures de
loisir. »


Penny vira pour quitter l’avenue. Les outils cliquetèrent
avec bruit dans la benne à l’arrière. Penny ne sembla même pas remarquer le
tintamarre. Il y avait là-dedans quelque chose de sympa, songea Coffey.


« Comment se présente la conférence ? demanda-t-il.


— Elle s’annonce comme la plus importante des quatre
que nous avons déjà tenues ici. Trente-deux pays, cent onze délégués. Et la
réception de petit déjeuner au Parlement d’État sera une première. Ils ont fini
par admettre que nous sommes une force avec qui il faut compter. Quand la
manifestation sera terminée, nous nous rendrons au Palais des congrès de Sydney.
Tu y prononceras ton allocution après le dîner, ce qui signifie que tout le
monde aura la panse bien remplie et sera donc dans de bonnes dispositions pour
t’écouter tranquillement. »


Cela signifiait également que Coffey aurait le temps de se
mêler aux invités, de tendre l’oreille et ainsi d’avoir un aperçu de l’opinion
ambiante. Il aurait en outre tout le loisir d’évoquer les problèmes brûlants de
l’heure.


— Brian Ellsworth, notre bras armé, sera-t-il là ?
s’enquit l’avocat.


— Il a bien sûr été invité. Mais il a décliné l’invitation,
comme d’habitude.


— Je serais pourtant flatté de la lui porter
personnellement.


— Ton discours programmatique de l’an dernier à
Brisbane n’a pas dû finir sur sa table de chevet, j’imagine, nota Penny. Mais
je crois franchement que son désintérêt est commun à l’ensemble de l’organisation. »


Ellsworth était le principal avocat du MIC, le Centre de
renseignement maritime australien. Basé à Darwin, dans le Territoire du Nord, le
MIC constituait la première ligne de défense contre les immigrés clandestins
qui tentaient d’entrer dans le pays. Ses membres soutenaient que les
ressortissants désireux d’obtenir le statut de réfugié politique fuyaient de
préférence vers les ambassades étrangères installées dans leur propre pays. Au
regard d’Ellsworth, tout navire, avion ou radeau qui entrait clandestinement
avait obligatoirement à son bord de la drogue, des trafiquants ou des
terroristes. D’après les statistiques de l’ARRO, c’était le cas seulement d’un
peu plus de 65 % de ces embarcations. Les 35 % restants
transportaient de pauvres gens terrifiés cherchant à fuir l’oppression. Le MIC
et sa doctrine de l’« Australie d’abord » avaient une forte influence
au Parlement. Aux termes de la loi, les immigrés clandestins devaient être
reconduits à leur point de départ dans un délai de vingt-quatre heures. L’ARRO
et le MIC étaient en constante bisbille pour trouver le moyen de rendre la
procédure plus équitable.


Tandis que Penny développait son propos, son téléphone
mobile se manifesta. La jeune femme s’excusa et prit la communication.


« Il se peut que ce soit la baby-sitter », s’excusa-t-elle.
Elle pianota sur le téléphone mains libres fixé au tableau de bord.


« Allô ?


— Madame Masterson ? dit une voix masculine.


— Elle-même.


— Madame Masterson, Me Lowell Coffey
est-il avec vous ?


— Je suis Lowell Coffey, dit l’avocat. Qui est à l’appareil ?


— Monsieur, c’est le matelot Brendan Murphy sous les
ordres de l’adjudant George Jelbart du MIC, répondit le jeune homme. J’ai
obtenu votre nom par M. Brian Ellsworth. Maître, l’adjudant Jelbart se
demandait si vous auriez un petit moment de libre aujourd’hui.


— Je suis ici pour une conférence, expliqua Coffey.


— Oui maître, nous savons.


— Et à quoi pensait M. Jelbart ?


— A un vol jusqu’à Darwin.


— Mais c’est à l’autre bout du continent ! Pourquoi
diable a-t-il besoin de me voir ?


— Nous avons un problème, monsieur, répondit le marin. Un
problème dont nous devons discuter avec vous de vive voix.


— Quel genre de problème ?


— Un problème brûlant », répondit son
interlocuteur, d’un ton grave.


À la manière dont le matelot avait souligné le terme, Coffey
jugea qu’il ne faisait pas référence à la température ou à l’imminence d’un
événement. Ce qui ne laissait place qu’à une seule interprétation.


« Il faut que je m’entretienne avec certaines personnes
avant de convenir de quoi que ce soit, répondit Coffey, après un coup d’œil à
Penny.


— Nous sommes un rien pressés par le temps, objecta
Murphy. Vous êtes le seul, et j’espère l’unique, coup de fil que je passe à ce
sujet.


— Si je décide de venir, quand pouvez-vous me fournir
un moyen de transport ?


— Un avion de patrouille P-3C vient d’être dérouté vers
l’aéroport de Sydney, monsieur, répondit le marin à l’autre bout du fil. Il
sera chez vous dans moins d’une heure. Comme je vous l’ai expliqué, l’adjudant
désirerait vous parler de vive voix. »


Penny et Coffey échangèrent un regard. Elle pressa sur la
touche sourdine.


« Ça n’a pas l’air d’une invitation, remarqua-t-elle.


— Non », admit Coffey. Ça ressemblait à un ordre.


« Qu’est-ce que tu veux faire ?


— Je n’ai guère le choix, n’est-ce pas ?


— Pourquoi donc ? Tu es un civil et un Américain. Tu
peux fort bien répondre non merci à ce matelot et lui raccrocher au nez.


— Auquel cas, je ne saurai jamais pourquoi Ellsworth a
demandé qu’on m’appelle, objecta Coffey. Non, j’ai l’impression que le MIC a
envie de discuter avec l’Op-Center, pas uniquement avec Lowell Coffey.


— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


— Je préfère ne rien dire avant d’être sûr », répondit
Coffey. Non pas qu’il ne fit pas confiance à Penny. Mais il était avocat. Et un
avocat prudent. Il évitait d’affirmer tant qu’il n’avait pas de certitude.


Coffey relâcha la touche sourdine.


« Où l’avion doit-il m’attendre ?


— Rendez-vous au terminal de fret intérieur, quelqu’un
viendra vous chercher.


— Entendu, répondit Coffey. J’y serai.


— Merci, maître, dit le matelot. J’en informe de ce pas
l’adjudant. »


Et Coffey, de son côté, allait en informer Hood.


Il présenta à Penny ses excuses. Celle-ci lui répondit qu’elle
comprenait parfaitement. Il ajouta qu’il espérait être de retour au plus vite.


Dans son for intérieur, il savait toutefois que ce ne serait
pas le cas. Surtout si « brûlant » voulait bien dire ce qu’il
pressentait.







5.

Darwin, Australie 

jeudi, 8 h 42


À cinquante-deux ans, l’adjudant George Wellington Jelbart
avait vu et connu bien des choses extraordinaires durant ses trente-deux années
de service dans la marine royale australienne.


Jelbart avait passé ses douze premières années de service
armé au sein de la Force hydrographique. Basée à Wollongong, juste au sud de
Sydney, cette unité était chargée de tenir constamment à jour les relevés qui
décrivaient les trente mille kilomètres de côtes et d’eaux internationales
entourant l’Australie. Il adorait sillonner les eaux et les airs pour établir
des cartes qui couvraient près d’un sixième de la surface de la planète. Même
quand son équipe se retrouvait prise dans un cyclone tropical, un ouragan de
catégorie 5 ou un tsunami, il prenait plaisir à son travail. Pour reprendre l’expression
de son officier de marine de père : « La Royale vous forge les
muscles du dos. Le danger les entretient. »


Les neuf années suivantes avaient différé du tout au tout et
s’étaient révélées nettement moins athlétiques. Prenant prétexte de sa grande
connaissance de la géographie régionale, Jonathan Smith, le responsable adjoint
de la marine, l’avait muté à la direction du renseignement naval. Cela s’était
passé durant les années 1980, époque où l’afflux d’investisseurs et d’hommes
d’affaires nippons avait entraîné un afflux parallèle de criminels nippons. Installé
dans un bureau sans fenêtres, Jelbart aidait les personnels des transmissions à
localiser les émissions en provenance des eaux et des pays voisins. Une tâche
dont il s’acquittait par devoir plus que par passion. Finalement, au bout de
quatorze ans de service, Jelbart avait demandé sa mutation. Il avait besoin de
retrouver la mer ou à tout le moins la lumière du soleil. Smith accepta un
compromis. Il lui accorda une promotion et le muta au Centre du renseignement
maritime. À ce poste, l’officier nouvellement promu se retrouverait dans la
nature, avec des prérogatives étendues par rapport à ses postes antérieurs en
matière de répression des activités illicites.


C’est dans ces fonctions que Jelbart se retrouva quasiment
chaque semaine confronté à l’inattendu. Des situations parfois déchirantes. Il
y avait eu ces esclavagistes malais enlevant des aborigènes par cargos aériens.
Il y avait eu ces réfugiés du Timor oriental ravagé par la guerre, largués au
large à l’aide de vieux parachutes de surplus de la Seconde Guerre mondiale. La
plupart étaient tout jeunes. Aucun n’était un para expérimenté. Sur les
cinquante-sept, cinquante s’étaient noyés. Il y avait eu les trafiquants de
drogue australiens qui se servaient de planches de surf dotées de matériel d’écoute
sophistiqué pour espionner les avions de surveillance du MIC. Jelbart avait
même enquêté sur des témoignages d’observation de monstres marins dans le golfe
de Carpentarie. Monstres qui s’étaient avérés être des sous-marins chinois en
manœuvres.


Mais durant toutes ses années passées dans la Royale Australienne,
jamais l’officier n’avait entendu une chose pareille. À vous donner froid dans
le dos.


Il était arrivé à sept heures du matin à son bureau situé
dans la tour de l’Australian Central Crédit Union, au 36, Mitchell Street. Durant
toute la première moitié des années 1990, ce grand officier blond – il
mesurait un mètre quatre-vingt-dix – natif de Brisbane était toujours
arrivé en avance pour écouter ses messages sur son répondeur téléphonique et
tranquillement parcourir son courrier papier. Depuis la fin des années 1990,
il arrivait en avance pour trier son courrier électronique. S’il avait pu
éliminer d’emblée les mails de collègues prompts à faire suivre sur sa
messagerie des blagues idiotes, la tâche aurait été terminée en l’espace d’une
heure. Malheureusement, il devait ouvrir toutes les correspondances reçues, au
cas où elles auraient un rapport avec les affaires navales.


Peu après son arrivée, le téléphone sonna. Son aide de camp,
le matelot Brendan Murphy, décrocha. Puis lui passa la communication. L’appel
venait du capitaine Ronald Trainor, à bord du Suffolk, un patrouilleur
de classe Fremantle. Ils avaient retrouvé un homme à la dérive en pleine mer de
Banda, à douze milles nautiques à l’est des Célèbes.


Le type était à peine conscient et s’accrochait à une bille
de pin gorgée d’eau, précisa Trainor. « Il est en état de déshydratation
et a perdu beaucoup de sang. Il a reçu deux balles dans les jambes et a réussi
à se confectionner des pansements de fortune à l’aide de sa chemise. Nous
supposons qu’il s’agit d’un pirate dont le raid aura mal tourné.


— C’est bien possible », convint Jelbart.


Il restait néanmoins perplexe. Il s’agissait là d’un
sauvetage de routine dans les eaux internationales. Rien n’obligeait le
commandant du navire à le signaler personnellement.


« Mais ce qui a attiré notre attention sur lui est un
fait extrêmement inhabituel », poursuivit le capitaine.


L’inquiétude de Jelbart grandit à mesure que Trainor
exposait les faits. Ce qu’ils avaient découvert était en effet non seulement
inhabituel mais inexplicable. Trainor lui dit qu’ils allaient se lancer à la
recherche du bâtiment et de son équipage, ainsi bien sûr que des auteurs de l’agression.
Dans l’intervalle, le blessé devait être transféré par hélicoptère à l’hôpital
royal de Darwin, avec les restes de l’épave. Jelbart répondit qu’il
accueillerait l’hélico dès son arrivée pour récupérer les preuves et se charger
des mesures de sécurité. Après avoir raccroché, Jelbart se rendit compte qu’il
lui faudrait également avertir l’avocat Brian Ellsworth. Il était manifeste que
le naufragé de la mer de Banda était conduit à Darwin pour être soigné. Mais l’autre
découverte du capitaine Trainor faisait passer la chose au second plan pour ce
qui était du MIC. L’homme devrait être interrogé. Surgissait dès lors toute une
série de problèmes légaux tenant à l’interrogatoire d’un ressortissant étranger
récupéré dans les eaux internationales.


Quand Jelbart l’appela, Ellsworth était sous la douche. L’homme
de loi vivait avec son épouse journaliste dans le luxueux complexe de « La
Grande Résidence », sur Knuckey Street.


Devant l’insistance de l’adjudant, Mme Ellsworth
appela son époux au téléphone. Jelbart lui expliqua la situation telle qu’on la
lui avait exposée. L’avocat âgé de quarante-trois ans réfléchit une minute
avant de répondre.


« Je vous retrouve à l’hôpital, conclut-il. Mais j’aimerais
également que vous appeliez une autre personne.


— Qui donc ?


— Un certain Lowell Coffey, répondit Ellsworth. Il est
à Sydney pour une conférence sur les droits civils internationaux.


— Le symposium de l’ARRO ?


— Oui, confirma Ellsworth. Me Coffey
travaille pour le Centre national de gestion de crises, à Washington.


— L’Op-Center ? Avons-nous vraiment besoin de
mettre dans le coup un service de renseignement étranger ?


— Nous avons besoin d’eux pour trois raisons, expliqua
Ellsworth. Primo, il nous faut une analyse très rapide de la situation. Le CNGC
peut nous aider sur ce coup-là. Secundo, un de leurs meilleurs éléments se
trouve déjà en Australie. Je ne partage pas tous ses points de vue, mais l’homme
est intelligent et bien informé. Enfin, retenir ce naufragé étranger pourrait
se retourner contre nous. Surtout si l’explication des faits s’avère tout à
fait anodine. Dans ce cas, ça nous fera quelqu’un pour partager la
responsabilité. »


Ce dernier argument n’était pas vraiment honnête, nota
Jelbart, mais le raisonnement de l’avocat se tenait, en effet.


Ellsworth indiqua à Jelbart comment contacter son homologue
américain. Il devait appeler Penny Masterson qui était son hôte pour la durée
de la conférence. L’adjudant transmit l’information à Brendan Murphy. Il lui
demanda également de leur faire envoyer un avion à Sydney. Si l’Américain
acceptait de l’accompagner, il ne voulait pas perdre une seule minute.


Tandis que le matelot passait les coups de fil, Jelbart
rédigea un message électronique expliquant la situation. Il l’envoya, codé en
niveau Alpha, au contre-amiral Ian Carrick au QG de la marine royale australienne,
à Canberra. Le niveau Alpha garantissait que seul l’intéressé pourrait voir le
message. Cela fait, Jelbart regarda sur l’agenda de son ordinateur quels
étaient les rendez-vous qu’il allait devoir annuler. Pour la journée et sans
doute le lendemain. Il espérait bien que l’affaire ne l’occuperait pas plus
longtemps.


Si c’était le cas, ce qu’il espérait n’être qu’un simple
incident risquait de se transformer en véritable crise.







6.

Washington, DC 

mercredi, 19 h 33


« Que savons-nous des poils dans les oreilles de Shigeo
Fujima ? » demanda Paul Hood.


Hood, Bob Herbert et Mike Rodgers étaient réunis dans le
bureau du patron. Une fin de journée sans histoires au milieu d’une semaine
sans histoires non plus. Même si Hood aurait souvent souhaité avoir moins de
pain sur la planche, il s’impatientait en même temps quand il n’y avait pas de
pain du tout. Surtout depuis qu’il n’avait plus de famille à retrouver le soir.
Comble d’ironie, c’était justement son emploi du temps surchargé qui lui avait
coûté sa vie de famille.


La question de Paul Hood resta en suspens dans les airs, comme
une balle saisie en pleine trajectoire par un arrêt sur image. Shigeo Fujima
était le patron de l’IAB, le Bureau d’analyse et de renseignement au ministère
japonais des Affaires étrangères. L’homme avait récemment aidé l’Op-Center à
résoudre une crise au Botswana[3], sans expliquer d’où il
tenait ses connaissances. Ou pourquoi l’affaire l’intéressait. Tout ça ne
collait pas pour Hood. D’autant que le jeune officier s’abstenait de répondre à
ses appels.


« Nous ne savons rien, répondit Herbert, saisissant
enfin l’allusion.


— Qu’avons-nous fait pour en savoir plus ? insista
Hood.


— La dernière fois que j’ai vérifié, ce qui remonte à
deux heures, personne au labo, y compris Matt Stoll, n’avait réussi à s’introduire
dans les ordinateurs de l’IAB, poursuivit Herbert. Stoll dit que tous les
fichiers que nous aimerions examiner sont apparemment situés sur des systèmes
dédiés.


— Je ne suis pas surpris, convint Hood. L’IAB n’est pas
trop du genre à partager ses jouets. » La référence au bac à sable de
Daphne Connors lui revint brusquement en mémoire. Peut-être que la femme tenait
là un concept, après tout.


« Est-ce que ça vaut le coup d’envoyer quelqu’un à
Tokyo ? demanda Rodgers. Aller éplucher les fichiers en dehors des heures
de bureau ? »


Le général Rodgers avait récemment constitué une équipe de
renseignement humain au sein de l’Op-Center. Elle était formée d’agents
internationaux qui avaient déjà travaillé avec le service par le passé. Trois
de ses membres s’étaient déjà distingués lors de la mission inaugurale au
Botswana.


« Qui verrais-tu ? s’enquit Hood.


— J’ai discuté avec les gars qui ont bossé avec nous
sur la crise des missiles en Corée[4], dit Rodgers. Ils m’ont
fourni les noms des agents qu’ils avaient employés. J’ai pu m’entretenir avec
plusieurs. L’une en particulier m’a l’air d’une bonne candidate. Bibari Hirato.
Elle est basée à Tokyo.


— Tout cela me rend nerveux. Qu’a-t-elle contre son
pays ? demanda Herbert.


— Le Japon n’est pas son pays, précisa Rodgers.


— Je vois, fit Bob.


— Bibari est la fille d’une prostituée forcée coréenne.
Son père est l’un des trois ou quatre cents soldats nippons qui ont abusé de
ces femmes au tout début de la guerre. La mère de Bibari lui a donné un prénom
japonais pour qu’elle puisse se rendre dans le pays si elle faisait ce choix.


— S’y rendre et s’y fondre, ajouta Herbert.


— En deux mots, oui, confirma Rodgers.


— Objection retirée, dit Herbert.


— Mike, pourquoi ne pas demander à Bob de vérifier ses antécédents ?
suggéra Hood. Si elle est nette de notre côté, on peut y aller.


— C’était déjà sur la liste des choses à faire demain »,
indiqua Rodgers.


Tandis que les hommes bavardaient, le téléphone de Hood se
manifesta. C’était Bugs Benet, son assistant, pour lui signaler que Lowell
Coffey appelait d’Australie.


« Merci, dit Hood.


— Quelle heure est-il, là-bas ? s’enquit Herbert.


— Tard demain matin, répondit Rodgers.


— Trop tôt quand même pour que Lowell ait déjà eu le
temps de faire chier quelqu’un lors d’un petit déjeuner de travail, nota
Herbert avant de se taire tandis que Hood prenait la communication.


— Salut, Lowell. Alors, comment ça se passe, là-bas aux
antipodes ?


— Des surprises, répondit l’avocat. Au moment où je
vous parle, je suis en route pour l’aéroport.


— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?


— Je ne sais pas trop, avoua Coffey.


— Lowell, Bob et Mike sont avec moi, précisa Hood. Je
vous passe sur l’ampli.


— Bien, dit Coffey. J’aurai peut-être besoin de leur
aide. »


Hood pressa la touche et se rassit. « Allez-y, Lowell.


— Il y a quelques minutes, j’ai reçu un coup de fil de
l’aide de camp de l’adjudant George Jelbart, du Centre de renseignement
maritime, expliqua Coffey. Il m’a dit qu’ils avaient un problème « brûlant »,
au nord du pays, à Darwin. D’après ce que j’ai pu en déduire, notre échange
ayant eu lieu sur une ligne non sécurisée, ce terme ne peut avoir qu’une seule
signification.


— Radioactivité.


— Tout juste », confirma l’avocat.


Hood sentit monter un frisson. « Vous a-t-il précisé le
contexte, fourni un scénario quelconque ?


— Négatif, dit Coffey. Mais j’étais sur un téléphone
mobile et manifestement, il ne voulait pas trop s’étendre. Tout ce qu’on m’a
dit, c’est qu’un avion était prêt à m’amener à Darwin. »


Herbert avait déjà activé l’ordinateur portable fixé à son
fauteuil roulant. Le chef du renseignement avait perdu l’usage de ses membres
inférieurs après l’attentat contre l’ambassade de Beyrouth qui avait coûté la
vie à son épouse. Il disposait sur sa machine d’une connexion Internet sans fil
en même temps que d’une liaison avec tous les ordinateurs de l’Op-Center via
leur réseau local crypté. Cette technologie sans fil n’était efficace que dans
un rayon de cent cinquante mètres autour du PC installé dans son bureau. Tandis
que Coffey continuait de parler, Herbert avait accédé au serveur du ministère
australien de la Défense. Il y trouva le dossier de l’adjudant Jelbart et l’étudia.


« Que savez-vous de Jelbart ? demanda Rodgers.


— C’est un poids lourd », répondit Herbert. Il
parlait assez haut pour être entendu de Coffey. « Cinquante-deux ans, officier
de carrière, divorcé deux fois, sans enfants. Il dirige le réseau de
renseignement côtier et a une expérience professionnelle dans le domaine de la
cartographie et de la reconnaissance de signaux. Et il est blindé, côté
recommandations et citations.


— Bob, y a-t-il des sous-marins nucléaires dans la zone
de Darwin ? demanda Rodgers. Je me demande s’il ne pourrait pas s’agir d’une
fuite.


— On ne m’a pas fourni cette information.


— Il pourrait également s’agir d’un satellite alimenté
au plutonium qui serait retombé sur Terre, suggéra Hood.


— C’est possible, admit Coffey. Mais alors, pourquoi
Jelbart m’aurait-il appelé ? Ma première idée a été qu’il pourrait s’agir
d’un problème de victimes civiles, suite à un accident quelconque…


— Et qui plus est, des victimes civiles américaines, précisa
Rodgers.


— Exact. Mais dans ce cas, n’auraient-ils pas d’abord
contacté l’ambassade ? demanda Coffey.


— Pas forcément, objecta Hood. S’ils ont commis une négligence
quelconque et veulent se couvrir, avoir dans leur manche un avocat de
réputation internationale et qui plus est spécialiste des droits de l’homme
pourrait leur être utile.


— Messieurs, avant de nous lancer dans une guerre avec
l’Australie, j’aimerais qu’on puisse vérifier les deux hypothèses », lança
Herbert.


Le chef du renseignement se rendit sur le site crypté du
ministère américain de la Défense pour accéder à la liste rouge du
renseignement naval – un état mis à jour en permanence de l’ensemble des
submersibles nucléaires en service sur le globe. C’était cette liste qui avait
donné le premier signe au Pentagone que le Koursk avait sombré, en août 2000.
La liste avait également fourni le statut des neuf missiles de croisière qui
avaient été retirés du bâtiment et transférés vers le chantier naval
ultra-secret de Nerpa, situé à l’entrée de la baie d’Olenya Guba, à Mourmansk. La
liste intégrait en effet tous les bâtiments dotés de moteurs à propulsion
atomique ou armés de missiles nucléaires. Herbert expliqua aux autres que seule
la Marine populaire de libération chinoise avait un vaisseau opérant dans la
région, un sous-marin lanceur d’engins balistiques de la classe Xia. Or, rien n’indiquait
qu’il y eût un problème à bord. Puis il se rendit sur le site du NRO, le
Service national de reconnaissance, pour consulter l’état des satellites et
sondes spatiales dotés de propulseurs nucléaires. Il put ainsi confirmer que la
liste des engins en cours de désorbitation ne signalait aucune alerte.


« Sûr que j’espérais en mon for intérieur que ce soit
un de ces bidules », avoua Herbert.


Hood n’eut pas besoin de demander pourquoi. Si l’on excluait
l’accident, la seule probabilité qui restait était en effet celle d’une
activité nucléaire illégale : soit le transport d’armes, soit le transport
de matières fissiles brutes.


« Lowell, y a-t-il une centrale nucléaire dans la
région de Darwin ? demanda Rodgers.


— J’ai déjà demandé à mon hôtesse, leur confia l’avocat.
Elle m’a répondu qu’elle pensait que non.


— Je te suis entièrement, Lowell, reprit Herbert. Ne le
prends pas mal, mais une chose me préoccupe : le fait qu’ils t’aient
réclamé, toi, plutôt qu’un représentant officiel du gouvernement fédéral.


— Moi aussi, ça me préoccupe, convint l’avocat.


— Sommes-nous sûrs qu’ils n’ont pas contacté quelqu’un
d’autre aussi ? s’enquit Hood.


— On m’a laissé entendre que j’étais le seul, certifia
Coffey.


— L’aide de camp de Jelbart pourrait ne pas détenir
cette information, fit remarquer Hood. Pour ce que nous en savons, l’ambassade
américaine a bien été prévenue. Nous allons devoir laisser les choses se
développer jusqu’à ce qu’on en sache davantage.


— Il est manifeste que cela soulève des questions
légales, remarqua Herbert. Des questions qui requièrent l’expertise de Coffey
en matière de droit international.


— C’est effectivement logique, convint Hood. Lowell, d’ici
combien de temps serez-vous à l’aéroport ?


— Un petit quart d’heure.


— Peut-être en saurons-nous un peu plus d’ici là. Tenez-nous
au courant.


— Bien entendu. »


Hood lui souhaita bonne chance et raccrocha. Il regarda les
autres. « Bob, y a-t-il déjà eu des histoires de trafic nucléaire dans
cette région ?


— C’est bien possible.


— Bon Dieu, je me souviens d’un temps où les services
de renseignement ne juraient que par des « c’est probable », observa
Rodgers.


— Ça remonte à quand vous étiez un bleu au Viêt-nam, rétorqua
Herbert. À l’époque, nous avions encore des agents sur le terrain, et jusque
dans les trous les plus perdus. Puis les spécialistes du renseignement électronique
ont débarqué en expliquant qu’on n’avait plus aucune raison de risquer la vie
de qui que ce soit. Ils avaient tort. Les satellites ne peuvent pas aller
regarder dans les cales d’un cargo ou d’un pétrolier.


— Quelles sont ces autres possibilités que tu évoquais,
Bob ? demanda Hood, désireux de recentrer le débat.


— Nous suspectons des terroristes et des États voyous
de la ceinture pacifique d’avoir utilisé des navires marchands et des bâtiments
privés pour transporter des armes ou des composants nucléaires, l’informa
Herbert. Mais nous n’en avons aucune preuve. Ces dernières années, marines et
armées de l’air de nombreux pays, Australie comprise, ont installé des
équipements de détection de la radioactivité à bord de tous leurs engins. Ces
bidules mesurent les rayonnements gamma et les émissions de neutrons, selon qu’ils
sont destinés à traquer des matériaux radioactifs bruts ou des armes, respectivement.
Mais ils n’ont jamais rien trouvé.


— Ce qui ne veut pas dire grand-chose, observa Rodgers.
Un blindage approprié suffirait à les masquer. »


Herbert acquiesça. « C’est bien pourquoi nous avons
besoin de plus de monde pour surveiller les éventuels trafiquants aux deux
bouts de la chaîne : expédition et réception. La CIA et le FBI bossent dessus
mais nous sommes encore loin du compte.


— Aucun doute là-dessus, dit Hood. Le système a encore
quantité de failles. Mais vous dites que les Australos ont malgré tout la
capacité de détecter une cargaison « brûlante » ?


— C’est exact, confirma Herbert. Et si c’est ce qui s’est
produit, alors ils ont de bonnes raisons de demander à quelqu’un comme Lowell d’aller
y regarder de plus près. »


Hood suggéra que Herbert et Rodgers regagnent leurs bureaux
respectifs pour voir s’ils pouvaient obtenir des infos supplémentaires. Il les
préviendrait dès que Coffey rappellerait.


Quand ils furent partis, Hood contempla la photo de Harleigh
avec Alexander posée sur son bureau. Il aurait voulu remonter le temps de dix
minutes. La responsabilité de lutter contre le terrorisme nucléaire était un
fardeau inimaginable. Le prix d’un échec serait terrifiant.


Seulement voilà, qu’il le veuille ou non, cette
responsabilité risquait bien de lui incomber. Enfin, avec un peu de chance, ce
serait moins terrible qu’il ne pouvait l’imaginer.
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L’impression de parler à un mur.


Quand Lowell Coffey n’obtenait pas le service, le respect ou
les réponses qu’il réclamait, il avait tendance à batailler. Sans faire d’éclat,
mais avec fermeté. Qu’il s’agisse d’un concessionnaire Jaguar ou d’un président,
peu importait.


C’était l’exception qui confirmait la règle.


Coffey et Penny arrivèrent au terminal de fret intérieur. C’était
un vaste bâtiment bas qui semblait avoir été construit dans les années 1960.
Il était situé à l’écart du bâtiment principal de l’aérogare. Penny gara son
pick-up au milieu des rangées de semi-remorques porte-conteneurs. Ils gagnèrent
les bureaux de la réception, installés à l’intérieur du hangar principal. Ils y
furent accueillis par un maître du MIC. Un jeune au visage poupin dont le badge
indiquait qu’il s’appelait « Lady ». Un nom encore plus dur à porter
que « Date ». Coffey lui donna dans les vingt-cinq ans. L’officier
marinier vérifia son passeport, le remercia d’être venu et lui dit qu’il l’accompagnerait
à bord. Il ôta de sa ceinture un petit talkie-walkie. Lady se montrait courtois,
efficace et remarquablement mystérieux. Un peu trop même. Coffey refusa de le
suivre à l’intérieur du hangar.


« Maître Lady, avant d’embarquer dans cet avion, j’aimerais
avoir un minimum d’informations, commença-t-il. En particulier, j’aimerais
savoir pourquoi je dois vous accompagner. » Il s’était exprimé assez haut
pour couvrir le bruit des chariots à fourche qui déplaçaient fûts et conteneurs.


« Je suis désolé, monsieur, répondit le jeune homme. Je
ne peux rien vous dire.


— Dans ce cas, je ne peux pas venir avec vous, insista
Coffey.


— Non, monsieur. Ce que je veux dire, c’est qu’il en
est ainsi parce que je ne sais rien, précisa Lady. Ce que je peux faire, en
revanche, c’est vous mettre en contact avec mon supérieur, si vous voulez. Mais
je puis vous assurer qu’il n’en saura pas plus que moi. Il s’agit d’une
opération de niveau Alpha. Les informations sont réservées aux seuls personnels
habilités.


— Eh bien, j’en fais partie, tout comme mes supérieurs.
(Et Coffey de lui brandir sous le nez son téléphone mobile.) Qu’est-ce que je
leur raconte ?


— Monsieur, j’aimerais pouvoir vous aider. Mais cette
information se trouve au bout du voyage, à deux heures de vol, dit Lady en
saisissant lui aussi sa radio. Que dois-je dire au pilote, monsieur ? Il
attend pour décoller. »


Si le gamin lui avait fourré comme lui son appareil sous le
nez, l’avocat aurait tourné les talons illico. Mais il n’en fit rien. Ce garçon
était respectueux. Et il avait parfaitement compris son coup de bluff.


L’Américain se retourna vers Penny.


« Il semble bien que je sois bon pour deux heures de
vol. Je te tiens au courant sitôt que j’ai une idée de ce qui se mijote.


— T’en fais pas pour ça, dit Penny.


— Si, si. J’espère juste que ce n’est pas un plan tordu
d’Ellsworth pour m’empêcher de prononcer mon allocution.


— C’est un grugeur, mais si cela devait se vérifier, n’hésite
pas à me mailer ton intervention. Je la lirai à ta place. »


Coffey la remercia avant de faire signe à l’officier
marinier de le conduire à l’avion.


« Grugeur ? dit-il en se retournant vers Penny.


— Mon père était taxi. C’est ainsi que dans le métier
on surnommait les chauffeurs qui piquent la place des autres dans la file ou
qui n’hésitent pas à leur couper la route.


— Ça me plaît ! » lança Coffey en lui
adressant un signe de la main alors qu’il s’éloignait déjà vers le fond du
hangar et la porte donnant sur la piste.


Le Lockheed P-3C était un gros quadrimoteur gris, profilé
comme un cigare, long d’un peu plus de trente-cinq mètres pour trente d’envergure.
Coffey n’avait volé à bord qu’une seule fois auparavant, à l’occasion d’un
déplacement avec le PC mobile de l’Op-Center au Moyen-Orient. À l’époque, il
avait modérément apprécié le bruit et les vibrations de l’appareil. Il doutait
de les apprécier plus aujourd’hui.


Comme il s’agissait d’une mission de transport et pas d’un
déplacement dans une zone de combat, le P-3C avait décollé sans son
coordinateur tactique. Le poste du TACCO était situé à l’arrière de l’appareil.
Après que l’officier marinier Lady eut présenté l’avocat à l’équipage, le
capitaine lui proposa donc le siège du coordinateur. D’après le pilote, c’était
l’emplacement le plus chaud et le plus confortable à bord. L’avion avait entamé
son roulage avant même que Coffey ait eu le temps de boucler sa ceinture au
fauteuil rouge usé jusqu’à la corde. L’appareil décolla en grondant.


L’avocat était installé côté bâbord, dans un cagibi qui
avait la forme d’un demi-pentagone. Les parois métalliques d’un bleu passé par
le soleil étaient recouvertes d’afficheurs, de boutons et de toute une
ribambelle de cadrans et d’interrupteurs à l’ancienne. Coffey était assis dos
au hublot et le soleil lui brûlait le cou en éclairant l’équipement. Une heure
plus tôt, si on lui avait demandé où il se trouvait ce matin, jamais il n’aurait
imaginé que ce serait à l’arrière d’un avion de patrouille de l’aviation royale
australienne.


L’étrangeté de tout ceci était toutefois éclipsée par sa curiosité
quant à ce qui l’attendait au terme du voyage. L’avocat jubilait à l’idée de se
retrouver idéalement placé pour influer sur les événements, quels qu’ils soient.
C’était l’occasion rêvée. Tout cela renforçait une de ses convictions selon
laquelle un individu n’avait pas besoin de se trouver au centre du microcosme
politique pour avoir un impact positif sur la société.


Tout au long des cent seize minutes du vol, nul ne vint à l’arrière
de la carlingue prendre de ses nouvelles ou lui proposer un café. Et le vol n’était
pas si confortable. Coffey en vint à se demander si on ne l’avait pas fourré là
juste pour qu’il évite d’importuner quiconque avec ses questions. Assis seul, il
se surprit à songer au style de direction que pratiquait Paul Hood.


Hood ne disposait pas toujours des informations que les gens
désiraient entendre. Mais jamais il ne les laissait en dehors du coup. Il lui
arrivait de ne pas être en mesure de révéler ce qu’il savait réellement. Mais
dans ce cas, il en informait toujours ses interlocuteurs. L’obstructionnisme
était une pratique déshumanisante. Hood avait peut-être ses défauts mais il
traitait toujours les gens avec respect.


L’avion se posa sur l’aéroport international de Darwin. Le
bâtiment central de l’aérogare évoquait celui d’une galerie marchande dans n’importe
quel bled américain. L’édifice était tout blanc. Coffey se demanda si tout en
Australie était blanc. Situé à moins de six kilomètres de la ville, le DIA
abritait à la fois un aéroport civil et un aérodrome militaire. Il était d’ailleurs
utilisé surtout par l’armée de l’air australienne. Cependant, le MIC s’en
servait aussi comme base de départ pour ses missions de reconnaissance.


On ne conduisit pas Coffey au terminal. L’avion s’immobilisa
sur une aire de stationnement où plusieurs F-18 étaient déjà garés. Le pilote l’accompagna
au pied de la passerelle arrière pour gagner une berline noire qui attendait
sur la piste.


« Dites-moi, capitaine, dit Coffey alors qu’ils
traversaient le tarmac balayé par le vent. Est-ce que vous m’avez expédié à
dessein dans ce bled perdu ? Un simple oui ou non me suffira.


— Oui monsieur, absolument, répondit le capitaine.


— Autre question, enchaîna Coffey. Pourquoi m’avoir
laissé seul durant tout le vol ?


— Parce qu’on nous en a donné l’ordre, monsieur. »


OK, songea Coffey, au moins, ils sont honnêtes.


Le pilote le confia à l’officier marinier qui se tenait à
côté de la voiture. Les deux hommes échangèrent un salut, puis le pilote prit
congé. L’officier marinier ouvrit la portière et Coffey monta. Il y avait une
cloison vitrée entre l’avant et la banquette arrière. Manifestement, on ne
voulait donc pas non plus qu’il bavarde avec le chauffeur.


La voiture démarra et Coffey vit qu’ils longeaient une forêt
de grands mâts colorés dressés sur un petit carré de verdure près du bâtiment. Il
les reconnut en se remémorant le guide touristique potassé durant son vol vers
l’Australie : il s’agissait de mâts funéraires Tiwi Pukumani, un hommage
aux peuples aborigènes qui vivaient dans le Territoire du Nord. Ils étaient
utilisés comme totems de deuil lors des funérailles. Par la suite, ils
restaient dressés à la tête de la sépulture en souvenir des défunts. Ces
mâts-ci étaient gravés en l’honneur de tous les autochtones disparus. Coffey
songea à l’émotion qui devait étreindre un sculpteur chargé d’évoquer la
ressemblance aux morts de son village ou de sa tribu. Le cheminement lui
parlait plus que celui, impersonnel, d’un marbrier funéraire gravant de simples
noms sur une pierre tombale.


En outre, ces totems funéraires n’étaient pas blancs. Ils
étaient bariolés, telle une célébration de la vie.


Alors que la berline se dirigeait vers le centre de Darwin, Coffey
contempla les eaux scintillantes de la mer de Timor. Il trouva quelque ironie
au fait que depuis son départ de Sydney, ses seules rencontres aient été un
pilote, un chauffeur et une série de totems. Trois interlocuteurs muets mais un
seul avait eu de l’éloquence.


Celui fait de pierre.
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Si un témoin avait observé les deux bâtiments, il aurait pu
croire à une rencontre de hasard. Un navire de passage, un avion, voire un
satellite espion survolant la zone y auraient vu la proposition d’assistance d’un
ancien aviso désarmé adressée à un petit navire de plaisance. Les deux bâtiments
étaient restés brièvement bord à bord, moins de quinze minutes. Puis l’aviso s’était
éloigné, le capitaine adressant de grands signes de main à un autre marin.


En fait, l’abordage n’avait rien eu d’innocent ou d’accidentel.


Peter Kannaday, quarante-sept ans, propriétaire et capitaine
du Hosannah, était censé avoir procédé au rendez-vous avec l’autre
bâtiment au beau milieu de la nuit, afin que personne ne risque de les voir
ensemble. Mais l’explosion du sampan avait ouvert une fissure dans la coque. En
fait, elle avait projeté un aviron, des fragments de coque et le corps d’un
pirate contre un bordage du yacht, occasionnant cette brèche. Celle-ci faisait
moins d’un mètre de long et elle était située bien au-dessus de la ligne de
flottaison. Mais l’endroit de l’impact était fort inopportun pour le capitaine.
Inopportun et des plus dangereux. Il leur fallait s’arrêter pour procéder à des
réparations. Par chance, il n’y avait aucun autre navire dans le secteur. C’était
d’ailleurs une des raisons qui avait conduit Kannaday à choisir de préférence
cette route.


Le capitaine australien regarda l’aviso à coque rouge s’écarter
avec lenteur. Les moteurs diesels-électriques vrombirent quand le bâtiment long
de soixante mètres s’ébranla majestueusement sous un ciel parfaitement bleu. L’aviso
était un ancien bâtiment de la marine coréenne, racheté en 1950 auprès des
États-Unis. Il était aujourd’hui la propriété de Mahathir Ben Dahman, citoyen
malais, qui l’utilisait dans le cadre de son activité internationale d’élimination
des déchets. Son capitaine, Jaafar, avait dit que Dahman s’était montré fort
préoccupé par les risques d’un rendez-vous en plein jour. Jaafar lui avait
toutefois assuré que tout se passerait bien. Dahman avait alors décidé de faire
confiance à l’homme de l’art. Jaafar avait eu raison : tout s’était bien
passé.


Kannaday doutait que son propre patron se montrât aussi
compréhensif. Ce problème le préoccupait, du reste. Après tout, le navire avait
un officier de sécurité pour cela. Un homme désigné par le patron en personne.


Kannaday quitta le pont et redescendit. Il sortit de sa
poche de chemise une cigarette roulée main. Il l’alluma, tira nerveusement
quelques bouffées. Les cinq agents de sécurité l’avaient précédé en bas. Ils
étaient en train de raccrocher au râtelier leurs armes automatiques. Lors d’un
transfert, ils étaient toujours placés en alerte maximale.


Le reste de l’équipage vaquait à ses occupations, à savoir
ramener le voilier vers l’Australie.


Le yacht appartenait à Kannaday et plusieurs membres de son
équipage étaient avec lui depuis maintenant bientôt sept ans. Ils étaient
loyaux, quoique pas forcément envers lui. Ils appréciaient l’argent au noir qu’ils
gagnaient et le boulot était facile. La plupart du temps, le Hosannah
faisait mine d’accomplir des périples touristiques ou des sorties de pêche. C’est
qu’ils voulaient être aperçus dans le maximum d’endroits possible. Les
équipiers jouaient les passagers payants. Entre ces simulacres de croisières, les
hommes avaient à leur actif quantité d’opérations de contrebande pour leur
compte. Ils avaient déjà eu l’occasion de sillonner en tous sens l’océan Indien,
de l’Australie à l’Afrique du Sud, avec à leur bord passagers clandestins et
marchandises de contrebande.


Les types de la sécurité ne travaillaient pas pour lui. Mais
pour John Hawke, lequel travaillait à son tour pour Jervis Darling. Un épais
rideau de méfiance était dressé entre ces individus et l’équipage de vétérans
de Kannaday. Ceux-ci n’avaient jamais eu à défendre leur navire et leur
cargaison. De son côté, l’équipe de Hawke n’avait jamais manœuvré de voilier. Et
pourtant, chaque groupe était convaincu de pouvoir mieux s’acquitter de la
tâche de l’autre. Un trait constant chez les marins. Hélas, les événements de
la nuit précédente avaient alimenté la frustration dans chaque camp. Les marins
estimaient que les vigiles auraient dû remarquer l’arrivée du sampan avant la
nuit. Après tout, ils disposaient d’un radar et d’un sonar, installés dans la
cabine de radio par les techniciens de Darling. Malheureusement, le sampan
était si petit qu’il s’était littéralement glissé sous le faisceau du radar. L’équipage
de Kannaday jugeait toutefois qu’une fois la menace identifiée, les agents de
sécurité auraient dû soupçonner la présence d’explosifs à bord de l’embarcation.
Ils auraient ainsi pu changer de cap pour éviter la menace, comme ils l’avaient
toujours fait avant de travailler exclusivement pour Darling. Hélas, les
emplois du temps de ce dernier et de ses partenaires ne laissaient guère de
temps pour la fuite. Ils devaient toujours charger et décharger la marchandise
au plus vite.


L’ironie navrante de la chose était qu’en dehors de l’explosion,
tout s’était déroulé à merveille. Le système de sécurité comme la réponse
défensive avaient fonctionné. Une heure avant le moment prévu pour le
rendez-vous avec Jaafar, le radar de marine perfectionné avait bel et bien
capté un écho. Marcus, le neveu de Darling, l’avait signalé à Kannaday qui
avait pu constater celui-ci sur le moniteur couleur sept pouces dans la salle
de transmissions. Ils avaient ensuite observé l’approche du sampan grâce à la
caméra de sécurité à vision infrarouge fixée au mât principal. Ils en avaient
alors conclu qu’il s’agissait bien de pirates s’apprêtant à l’abordage. Une
équipe de sécurité était donc montée sur le pont pour les éliminer. Afin de ne
pas risquer de toucher à l’approvisionnement en combustible ou aux stocks de
munition, ils avaient visé les hommes. Malgré toutes ces précautions, une
rediffusion de la bande vidéo montrait ce qui s’était produit : les balles
avaient atteint les explosifs que portait sur lui l’un des pirates. Peut-être
ces derniers avaient-ils eu l’intention de porter atteinte au yacht pour
empêcher toute poursuite. Toujours est-il que la charge portée par l’homme
avait explosé et endommagé leur navire. Un aléa indétectable, imprévisible et
contre lequel, hélas, il était impossible de se protéger.


Le yacht était divisé en dix cabines. Six étaient prévues
pour l’équipage, une pour les munitions, une pour Kannaday et une pour les
transmissions. La dernière, celle qui avait été endommagée, était réservée à
leur cargaison. Kannaday emprunta la coursive au sol garni de moquette pour
gagner la cabine où les travaux de réparation étaient encore en cours. Par
chance, les cloisons internes avaient tenu bon. Kannaday s’arrêta auprès de
John Hawke, trente et un ans, son officier de sécurité.


Hawke tranchait avec la haute taille de son supérieur et ses
cheveux blanchis prématurément. Mince et musclé, avec son petit mètre
soixante-douze, Hawke était ce que ses compatriotes de Cootamundra, en
Australie du Sud, appelaient un Mong – diminutif de mongrel – bref,
un bâtard, car fils d’un Canadien et d’une Aborigène. Toutefois, aucun de ceux
qui le connaissaient ne l’aurait qualifié de ce surnom désobligeant. C’est que
le marin taciturne portait en permanence un wommera glissé sous sa large
ceinture. L’arme traditionnelle des Dharuks était un bâton lanceur : une
pièce de bois terminée par une anse creuse qui servait à expédier des flèches
avec autant de force que de précision. La flèche était glissée dans l’extrémité
creusée et projetée, un peu comme une pelote, par une chistera. Kannaday avait
vu l’homme s’entraîner à tirer avec sur les oiseaux de mer. Il visait de
préférence leurs yeux. Les couinements des pauvres volatiles étaient à ses
oreilles comme une musique sylvestre : c’étaient les seuls moments où
Kannaday le voyait sourire.


Les yeux de Hawke étaient d’un gris pâle au milieu d’un
visage couleur rouille sombre. Ses cheveux bruns et crépus étaient liés en une
queue de cheval qui lui arrivait aux épaules. Il se mouvait avec la grâce
fluide d’un homme qui a passé l’essentiel de sa vie sur le pont d’un bateau. Son
trait le plus bizarre restait sa manie de siffloter presque constamment. Sauf
la nuit lorsqu’il était de quart sur le pont, il sifflait des mélodies
populaires de son pays. Jamais personne ne lui avait demandé pourquoi, et
personne non plus ne lui demandait d’arrêter. L’homme avait non seulement une
présence dissuasive mais il avait été sélectionné personnellement par Darling.


Pour l’heure, Hawke se tenait devant la porte. Il portait un
casque émetteur. Il était en pleine discussion avec les trois membres d’équipage
qui s’affairaient à l’intérieur de la cabine. Kannaday lui proposa de tirer une
bouffée sur sa cigarette. Hawke déclina l’offre d’un simple hochement de tête.


« Comment ça se présente ? s’enquit Kannaday.


— M. Gibbons dit que la réparation de la partie de
la coque sera assez solide pour nous permettre de regagner l’anse sans encombre.


— À la bonne heure. Transmets aux gars mes
félicitations. Je remonte rendre compte au chef. »


Hawke n’émit aucun commentaire. Kannaday n’en attendait pas.
Tant qu’il n’y avait rien de spécial à dire ou à préciser, Hawke restait muet.


Kannaday passa devant lui pour poursuivre son chemin dans la
coursive. Il bouscula les membres de la sécurité qui revenaient de la soute à
munitions pour regagner leur cabine. Le labo avait été installé dans la cabine
réservée aux invités située à bâbord avant. La salle de transmissions, dans
celle située à tribord arrière. Au centre du navire se trouvait le salon. On
avait érigé des cloisons au beau milieu de la partie salle à manger. L’équipe
de sécurité dormait dans des hamacs tendus dans la section bâbord. L’équipage
de Kannaday, côté tribord. Quant à la cabine personnelle de ce dernier, elle
était située à l’arrière. Sauf lors des phases de transfert ou en cas d’alerte,
l’équipe de sécurité demeurait sous le pont. Extérieurement, le Hosannah
avait toutes les apparences d’un navire de plaisance en location.


Kannaday toqua à la porte de la salle de transmissions. Sans
attendre de réponse, il glissa sa large carcasse dans l’étroite ouverture de la
cabine dépourvue de hublots. L’appel d’air des canalisations de ventilation
inférieure emplit la pièce. La trappe d’aération était située du côté gauche de
la coursive qui courait sur toute la longueur du navire. C’était là qu’étaient
stockées les réserves d’urgence. C’était également là qu’on planquait les
articles de contrebande sans risque mortel, comme la drogue ou les réfugiés
politiques.


L’officier de transmissions aux cheveux teints en vert se
redressa dans sa couchette. Âgé de vingt-cinq ans, Marcus Darling était le neveu
du chef. Le jeune homme à la carrure imposante était titulaire d’un doctorat en
électronique et doté de cette arrogance qui accompagne le népotisme. La plupart
du temps, il restait avachi dans ce cagibi ou sur le pont, à lire des romans
fantastiques ou de science-fiction, quand il ne regardait pas des DVD sur son
portable. À l’occasion, il sortait les pistolets lance-fusées de détresse
rangés au-dessus de son poste pour les inspecter. En cas d’accident, il était
en effet responsable de toutes les procédures de signaux de détresse. Mais son
vrai rêve était de diriger une des sociétés d’effets spéciaux
cinématographiques que son père possédait en Europe ou aux États-Unis. Oncle
Jervis avait promis au jeune Marcus qu’à l’issue d’un stage d’un an sur le yacht,
il l’enverrait où il voudrait.


C’était Marcus qui avait mis au point le système de radio
cryptée du Hosannah, trois ans auparavant. À l’époque, le jeune homme
était encore étudiant et Jervis Darling en était encore à élaborer ses plans. Marcus
avait piraté un site web confidentiel de l’OTAN pour y récupérer la liste des
composants utilisés par l’organisation pour ses systèmes de transmissions
opérationnelles. Le cœur du système était un module de cryptage numérique
interfaçable avec des radios analogiques. Installé sur un ordinateur personnel,
le dispositif modulait en continu les fréquences émises tout en transmettant
les changements effectués à un ordinateur similaire placé côté réception. Il
était virtuellement impossible de décrypter la communication si l’on ne
disposait pas du logiciel informatique adéquat.


Marcus posa le roman de SF qu’il était en train de lire. Il
se leva de la couchette comme Kannaday refermait la porte. L’opérateur radio
était de service tous les jours, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, raison
pour laquelle il dormait sur place. La cabine était plus qu’exiguë, entre l’équipement
radar installé à l’emplacement où se trouvait à l’origine le hublot et le
matériel radio sur la paroi en face de la couchette. Kannaday se plaqua contre
la porte pour laisser Marcus gagner le bureau. Celui-ci se réduisait en fait à
une large étagère encastrée dans le mur et courant sur toute la longueur de la
cabine. Le jeune homme se glissa dans la chaise de réalisateur en toile placée
devant la radio.


« Je n’ai pas entendu le moindre coup de feu, ce
coup-ci, Peter, observa Marcus.


— Il arrive qu’on se débrouille bien, à l’occasion »,
répondit Kannaday. Il avait depuis longtemps renoncé à se justifier où à tenter
de convaincre le jeune homme de l’appeler capitaine. Par chance, Marcus s’abstenait
de telles familiarités en présence d’autres membres de l’équipage. C’était
juste une petite pique qu’il lançait en privé.


« Ne faites pas le modeste, poursuivit Marcus. Vous et
votre équipage vous débrouillez bien la plupart du temps.


— J’ai cru entendre comme un « mais », nota
Kannaday.


— Vous avez l’oreille fine. Le « mais » est
qu’oncle Salty aime qu’on se débrouille bien tout le temps. Il n’aime
pas les films qui font un bide, les magazines qui ne se vendent pas et les
biens immobiliers qui perdent de la valeur. »


Salty était le surnom dont les médias australiens avaient
gratifié Jervis Darling. Un nom tiré de celui du gros crocodile qui hantait les
eaux saumâtres du Territoire du Nord. Kannaday n’aurait su dire si Darling
appréciait ou non l’épithète.


« Ce n’est pas exactement le même genre d’activité, nota
Kannaday. Il faut laisser de la marge à l’imprévu.


— J’imagine que c’est vrai », admit Marcus tout en
allumant ses appareils. Il saisit le casque et plaqua l’écouteur contre son
oreille gauche. « Malheureusement, nous ne pouvons pas non plus nous
autoriser cette marge, n’est-ce pas ?


— Que veux-tu dire ?


— L’échec peut entraîner plus qu’une perte financière
pour toutes les parties concernées. »


Quand bien même Kannaday était réticent à reconnaître au
jeune homme ses mérites, ce dernier avait raison. L’échec dans cette entreprise
pouvait déboucher sur la mort ou un séjour en prison en comparaison duquel la
mort resterait encore une option préférable. D’un autre côté, comme tous les
hommes à bord, Kannaday avait manifestement l’impression que le risque en
valait la peine. C’est qu’il gagnait soixante-quinze mille dollars par semaine.
Ses hommes en engrangeaient six mille chacun. Darling plaçait les sommes sur un
compte en séquestre aux îles Caïman. Tous les deux ans, l’argent leur revenait.
Ils avaient encore six mois à tenir pour la phase en cours. Et c’était là la
seule forme de contrebande que leur demandait cet employeur. Pas de drogue, pas
d’armes, pas de terroristes. Ils connaissaient déjà la petite poignée d’intervenants,
car les changements de personnel étaient rares, et tout aussi rares, donc, les
surprises. Le seul élément absurde aux yeux de Kannaday était la présence dans
cette histoire de Jervis Darling. Le capitaine ne comprenait pas en quoi un multimilliardaire
pouvait avoir intérêt à prendre un risque d’une telle envergure.


Marcus contacta Andrew Graham, le secrétaire particulier de
Jarvis, qui se trouvait au siège du groupe, à Cairns. Le secrétaire annonça qu’il
allait transférer l’appel sur la ligne privée de Jervis Darling. Marcus tendit
le micro-casque à Kannaday. Ce dernier coiffa l’appareil. Marcus s’abstint de
se lever, aussi Kannaday dut-il s’appuyer sur la console métallique. Il avait le
nez sur le spectromètre au cadran en forme de thermomètre accroché au mur
devant lui. Un câble partait de sa base pour rejoindre l’ordinateur de Marcus. Un
autre était relié à un boîtier d’accus sur le bureau. Le bidule consommait
énormément d’électricité mais ils ne pouvaient pas s’en passer. Cette pièce
jouxtait le laboratoire. S’il y avait une fuite, le logiciel chargé sur l’ordinateur
de Marcus détecterait un pic et déclencherait une alarme sonore.


Le délai de transmission dans la conversation était d’environ
cinq secondes. Cinq très longues secondes. Kannaday tira nerveusement sur sa
cigarette. La plupart du temps, Darling, soixante-deux ans, était un homme à l’élocution
douce. Mais c’était trompeur. L’Australien savait plus en dire par une pause ou
un silence que la plupart de ses compatriotes avec des paroles. Darling était
demeuré très discret après qu’on lui eut annoncé l’explosion. Il s’était
contenté de dire à Kannaday de « s’occuper de tout ça ». Le capitaine
avait été frigorifié par le ton monocorde de son interlocuteur, par sa façon de
marteler les mots au lieu de les enchaîner. Il fallait espérer que l’annonce d’un
transfert réussi depuis le bateau de Dahman aurait la vertu de l’apaiser.


« Allez-y, dit Andrew.


— Monsieur, le transfert a été effectué », annonça
Kannaday. Jamais ils ne prononçaient le nom de Darling sur les ondes. Si
improbable fût-il, il y avait toujours un risque que le signal soit intercepté
et interprété.


« Très bien, répondit Darling. Nous en reparlerons à
votre arrivée… capitaine. »


Il y eut un déclic. Kannaday eut l’impression d’avoir reçu
un direct à l’estomac. Darling avait raccroché. Kannaday ne s’était pas attendu
à une absolution mais il avait au moins espéré une certaine neutralité. Même
pas. Il y avait eu une pause notable entre « arrivée » et « capitaine ».
Kannaday ignorait si cela signifiait Il était de votre responsabilité de
protéger le navire ou bien Profite bien de ton titre, tant que tu le
portes encore. Kannaday ôta le casque.


« Oncle Salty a-t-il encore mordu ? demanda Marcus.


— Sans même avoir eu à ouvrir sa foutue bouche », répondit
Kannaday. Il rouvrit la porte.


« Vous bilez pas. Peut-être que mon oncle en restera là.
Si vous ne vous êtes pas pris la première déferlante, le plus souvent vous êtes
peinard. Quand j’étais môme, je l’ai vu faire pareil sur l’un de ses films. La
vedette n’arrêtait pas de faire sa diva comme si elle concourait pour un Oscar.
Trois jours après le début du tournage, le réalisateur avait déjà six jours de
retard sur le planning. Oncle Sally ne pouvait décemment pas crier contre sa
superstar, alors il s’est défoulé sur une de ses costumières. Il s’est pointé
sur le plateau un matin et l’a engueulée sous prétexte de lenteur. Il l’a bien
rhabillée pour l’hiver. Après ça, la grande vedette d’oncle Salty a filé doux
comme un agneau.


— Je ferai en sorte de prévenir mon tailleur, persifla
Kannaday. Mais on n’est pas sur un plateau de cinéma. Ton oncle ne peut pas se
permettre de laisser les choses partir à vau-l’eau. Il peut difficilement
passer un échec par profits et pertes.


— Certes », convint Marcus en regagnant sa
couchette. Il haussa les épaules. « Moi je cherchais juste à vous redonner
de l’espoir. Oubliez tout ce que j’ai dit. » Marcus reprit son roman et se
replongea dans sa lecture.


Kannaday quitta la cabine radio. Il aurait dû s’abstenir d’engager
le dialogue avec Marcus. Non seulement le môme adorait le titiller mais
Kannaday croyait deviner que Marcus et Hawke fricotaient ensemble. Rien de bien
précis. Ce pouvait n’être qu’une histoire d’atomes crochus. Mais chaque fois
que Kannaday les trouvait réunis, c’était comme si les deux venaient de poser
un piège à ours. Hawke était typiquement implacable mais Marcus restait
toujours vigilant, méfiant, sur ses gardes.


Kannaday regagna la petite cabine située tout à l’arrière du
yacht. Le plancher de bois dur craquait légèrement. Il referma la porte et
regarda par le minuscule hublot arrière. Il ne voyait ni la mer, ni le ciel, ni
même l’éclat du soleil à travers le vitrage pare-balles. Il n’était conscient
que d’une chose : Comment Darling réagirait-il quand ils se
retrouveraient face à face ?


Kannaday en savait trop sur l’opération pour que le magnat
se contente de le renvoyer sans lui solder sa paye. En outre, Darling devrait
dans la foulée se dégoter un autre bateau. S’il essayait de s’emparer de
celui-ci, le nouveau capitaine du Hosannah se verrait contraint d’expliquer
ce qu’il est advenu de son prédécesseur. Il y aurait une enquête. Quoi qu’il en
soit, Kannaday ne croyait pas que Darling le tuerait. Des rumeurs avaient couru
sur de tels faits par le passé mais l’équipage de Kannaday n’était pas stupide.
S’il arrivait quoi que ce soit au capitaine, ils ne traîneraient pas dans les
parages. Ils reprendraient illico la mer et iraient se perdre dans le premier
port encombré où ils feraient relâche. Et Kannaday ne croyait pas non plus que
Darling coure le risque de mettre en danger tout le montage qu’il avait
savamment élaboré.


Bien entendu, il se pouvait que pour Darling des enjeux plus
vastes entrent en ligne de compte. Des enjeux propres à prendre le dessus sur
ces inconvénients. Darling pouvait juger utile de faire un exemple pour les
hommes liés à cette opération ou à ses autres activités. Leur faire comprendre
qu’aucun incident ne serait toléré.


Cette éventualité tracassait Kannaday. Et il n’avait qu’un
seul moyen de s’assurer qu’elle ne survienne pas.


C’était de frapper le premier.


Et Kannaday avait justement une idée du moyen de procéder.







9.

Mer des Célèbes 

jeudi, 12 h 33


L’aviso avait mis le cap au nord-ouest à dix-sept nœuds. Il
était parvenu relativement vite sur zone. Par chance, le délai n’avait pas eu d’impact
sur le largage prévu par Jaafar. International Spent Fuel Transport –
« Transports internationaux de carburants usagés » –, une
division de Dahman Waste Management, l’entreprise de gestion de déchets de
Dahman, avait accès au site entre midi et quinze heures trente tous les quinze
jours. Il y avait cent douze visites annuelles sur ce site. Le prochain
bâtiment autorisé à y accéder n’était pas attendu avant le lendemain matin. L’INRC,
la Commission internationale de contrôle nucléaire, attribuait les créneaux
afin d’offrir à chaque bâtiment une fenêtre suffisante pour lui laisser le
temps d’entrer et sortir de la zone. Ces tranches horaires étaient calculées
pour réduire le risque de collision. Et si jamais un accident survenait à bord
d’un des bâtiments, il ne mettrait pas en danger l’équipage d’un autre.


Depuis la passerelle, Jaafar regardait ses hommes manœuvrer
le treuil installé à l’avant de l’ancien aviso.


Les huit matelots étaient tous revêtus de combinaisons
protectrices. Ils travaillaient avec lenteur et précaution pour sortir de la
cale avant un bloc de béton, à l’aide de la grue de quinze mètres.


Le bloc pesait trois tonnes pour le volume approximatif d’une
voiture de taille moyenne. Il était conçu pour contenir seulement trois bidons
de quarante litres de déchets. Chaque crayon radioactif était placé à l’intérieur
d’un mélange de chlorure de lithium, de chlorure de potassium et de divers sels
de métaux alcalins. Le tout était enfermé dans des conteneurs en césium placés
à leur tour à l’intérieur de caissons d’acier et de céramique renforcée autour
desquels était coulé le château en béton. Une fois ce bloc placé dans l’eau, il
était descendu lentement jusqu’à une plate-forme sous-marine. Une caméra à
fibre optique disposée sur le câble permettait au grutier de surveiller sa
manœuvre. L’homme devait prendre grand soin de ne pas ébrécher ou fendre un
autre bloc en plaçant celui-ci. Chaque semaine, un bateau de l’INRC traversait
la zone pour s’assurer de l’absence de toute fuite.


Cette zone de la mer des Célèbes était l’une des douze
régions océaniques où l’INRC avait autorisé le dépôt de déchets radioactifs. Le
plancher océanique avait été jugé géologiquement stable et ces eaux n’étaient
que très épisodiquement fréquentées par les pêcheurs. Une fuite éventuelle n’aurait
donc pas d’impact important sur les individus ou sur l’économie. Bien entendu, cette
notion de sécurité était toute relative. Les déchets demeureraient hautement
radioactifs pour des dizaines de milliers d’années. Mais on s’en était
débarrassé et pour l’heure, c’était un des meilleurs emplacements pour ce faire.
Surtout depuis que les scientifiques avaient découvert que dans le cas d’un
enfouissement souterrain, même les conteneurs les plus résistants étaient
sujets à l’érosion par des microbactéries. Quantité de ces organismes avaient
été enfouis avec les coulées volcaniques, des millions d’années auparavant, et
restaient dormants à l’intérieur de la roche. La plus infime radiation émise
par un matériau tel que le cobalt 60 suffisait à les ranimer pour ronger
la roche et le métal.


Jaafar regardait avec fierté ses hommes s’acquitter de leur
tâche. À trente-sept ans, ce barbu brun et basané avait travaillé en étroite
relation avec les physiciens engagés par Mahathir Ben Dahman. Ils avaient
élaboré un processus à la fois sûr et efficace pour décharger les déchets. Les
cloisons de la passerelle étaient décorées de documents de l’INRC louant les
vertus de la procédure Dahman.


Jaafar demeura à son poste jusqu’à l’achèvement de la
manœuvre. Il contacta alors par radio le siège à Kuala Lumpur pour les informer
du succès de l’opération. Puis il descendit sur le pont féliciter l’équipage
avant de déjeuner.


Et de se délecter, comme toujours, d’une friandise bien
agréable : l’ironie de ces recommandations de l’INRC.







10.

Darwin, Australie 

jeudi, 12 h 05


L’hôpital royal de Darwin est un des établissements les plus
modernes d’Australie. Ce bâtiment blanc haut de neuf étages n’a qu’une seule et
unique mission : la population qu’il dessert étant répartie sur une vaste
région, avec des origines ethniques variées et des conditions climatiques
difficiles, l’établissement doit faire face à quasiment tout l’éventail des
pathologies ou des blessures.


D’un point de vue médical, on était donc prêt à accueillir
et traiter Lee Tong. D’un point de vue psychologique, c’était une autre affaire.
Personne n’était prêt à le traiter ou à traiter ce qu’il apportait en Australie.


Le véhicule d’état-major monta la rampe d’accès à l’entrée
du bâtiment. Dans le même temps, un officier sortit du hall. C’était un homme
de forte carrure, aux cheveux couleur paille. Sans s’y connaître dans les
chevrons de la marine australienne, Coffey nota toutefois que l’homme avait le
port d’un officier de haut rang. Le chauffeur descendit, fit le tour de la
voiture et ouvrit la portière pour l’avocat. Puis l’officier marinier salua son
supérieur lorsqu’il s’approcha du véhicule.


« Maître Coffey, je me présente : George Jelbart, annonça
l’homme avec un accent australien à couper au couteau.


— Bon après-midi, monsieur.


— Merci d’être venu, poursuivit Jelbart. J’espère que
le trajet n’a pas été trop inconfortable.


— Tout s’est déroulé au mieux, si ce n’est la curiosité
qui n’a cessé de me tarauder.


— Veuillez excuser ce goût du secret, expliqua Jelbart.
Mais vous comprendrez pourquoi c’était indispensable.


— J’en suis certain, convint l’avocat. Le problème est
que je n’aime pas trop devoir appeler mon patron et lui dire que j’ignore
pourquoi je me rends quelque part. Ça la fiche mal, vu qu’on est quand même un
service de renseignement, mine de rien…


— Je comprends. Mais encore une fois, vous verrez
pourquoi c’était nécessaire. »


Les hommes pénétrèrent dans le hall de l’hôpital. Ils
passèrent devant les urgences pour gagner les ascenseurs et montèrent au
quatrième. Là, vers le bout d’un couloir en L, deux matelots de première classe
se tenaient au repos de part et d’autre d’une porte. Les deux hommes portaient
sur la manche un insigne comportant un sextant. À la question de Coffey, Jelbart
répondit qu’il s’agissait de l’emblème du service hydrographique de la marine. Les
deux hommes étaient armés et arboraient une expression insondable.


Les services de renseignement et de relevé hydrographique, songea
Coffey. Sur ce coup, science et contre-espionnage travaillaient main dans la
main.


Cela renforça son intuition initiale. Il fallait juste
espérer que la situation n’était pas aussi grave qu’il l’imaginait.


Les hommes saluèrent l’adjudant Jelbart à son arrivée. Ils
réitérèrent leur salut quand ce dernier ouvrit la porte. Juste de l’autre côté,
se dressait un paravent de plomb formé de trois panneaux verticaux. Il évoquait
ceux que Coffey avait pu voir dans des laboratoires de radiographie. La
présence de cet écran protecteur ne le surprit pas, elle l’attrista plutôt. Un
être humain gisait de l’autre côté de ce paravent.


Il y avait une petite fenêtre découpée au centre. Jelbart
fit signe à Coffey de regarder à travers celle-ci. L’avocat s’avança pour
étudier le patient allongé. L’homme au teint basané était de carrure athlétique.
Il avait une perfusion au bras et un masque à oxygène lui couvrait la moitié
inférieure du visage. Des pansements recouvraient son torse nu, ses épaules, ses
bras, ainsi qu’une partie du visage et du crâne. Plusieurs moniteurs étaient
reliés par des électrodes à ses bras et ses tempes.


« Nous pensons qu’il est originaire de Singapour, indiqua
Jelbart.


— Pourquoi ?


— Sa physionomie générale. En outre, il portait des
vêtements analogues à ceux des dockers du port de Keppel. Par ailleurs, ses
tatouages – une ancre, un requin – évoquent également ceux que l’on
pratique là-bas. Du moins, les portions qui n’ont pas été brûlées.


— Je vois, dit Coffey. Comment a-t-il atterri ici ?


— Il a été recueilli par un patrouilleur de la marine
australienne. Ils l’ont trouvé accroché à des planches qui avaient dû
appartenir à un sampan. C’est du moins ce que suggéraient l’origine du bois et
sa courbure. Il était brûlé au troisième degré sur 20 % du corps et avait
un impact de balle dans chaque jambe. Comble d’ironie, les brûlures ont
cautérisé ces plaies. Sinon, il serait sans doute mort vidé de son sang. Cela
faisait déjà huit ou neuf heures qu’il dérivait quand on l’a retrouvé.


— Une veine pour lui qu’on l’ait même retrouvé.


— « Veine » est un terme relatif.


— Comment cela ?


— Nos vedettes de patrouille sont équipées de
détecteurs de radiations, poursuivit Jelbart. Nos hommes traquent quiconque
serait tenté de faire clandestinement transiter des armes nucléaires dans la
région. Or notre ami a fait réagir leurs appareils.


— Votre ami lui-même ou bien l’épave ? demanda
Coffey.


— Les deux, répondit Jelbart. Les toubibs ne pensent
pas qu’il ait reçu une dose létale. On procède à des examens, bien sûr, mais j’ai
cru comprendre que le meilleur signe est tout simplement qu’il ait repris
conscience. Je me suis laissé dire que vous connaissiez Brian Ellsworth.


— En effet.


— Il est au sous-sol, à la morgue, en compagnie d’un
membre du personnel de sécurité local. C’est là qu’on a stocké les débris. Nous
avons baigné la victime mais nous ne voulions pas nettoyer les planches avant
qu’on ait pu les analyser.


— D’où leur maintien en isolement. »


Jelbart acquiesça.


« Quelqu’un chez vous a-t-il déjà contacté les
autorités de Singapour ?


— Oui, répondit le sous-officier. Nous espérons qu’elles
pourront nous aider à identifier cet individu.


— Mais il sera trop malade pour être rapatrié chez lui,
compléta Coffey d’un air entendu.


— Il se trouve que c’est le cas », lui dit Jelbart.
Il se tourna vers l’avocat pour lui faire face. Sa voix était à présent à peine
plus forte qu’un murmure. « Mais vous avez raison, maître. Nous ne voulons
pas le voir repartir tout de suite. Si cet homme a bien été impliqué dans le
transport de matériaux nucléaires, nous ignorons qui d’autre dans son pays
pourrait être également dans le coup. Il pourrait s’agir de membres du
gouvernement, de l’armée, ou de l’industrie privée. Nous ne voulons pas qu’il
lui arrive quoi que ce soit tant que nous n’aurons pas pu l’interroger.


— Vous savez que vous ne pouvez pas détenir cet homme s’il
demande à être relâché, objecta l’avocat. Il a été recueilli dans les eaux
internationales et n’a commis aucune infraction à votre connaissance. Jusqu’à
plus ample informé, ce n’est qu’une simple victime.


— J’entends bien, confirma Jelbart. Mais à présent, voyons
la réalité en face. Cette région est la route la plus fréquentée du monde en
matière de trafic nucléaire. Votre gouvernement se bat contre des terroristes
nucléaires en puissance, aussi bien ici qu’en Afrique ou au Moyen-Orient. Mais
c’est sur nos épaules que repose la responsabilité de tenter d’intercepter les
matériaux en transit. Cela n’a rien de facile. Sans détection de rayonnement
résiduel, sans la présence à bord de délinquants identifiés, nous n’avons aucun
droit d’arraisonner des navires en haute mer. L’étendue de nos côtes nous pose
un autre problème. Surveiller l’ensemble de ce périmètre dévore quantité de
temps et de ressources. J’ignore ce que nous allons découvrir au sujet de cet
homme. Des patrouilles aériennes et maritimes sillonnent en ce moment même la
zone où on l’a recueilli, à la recherche d’autres épaves. Jusqu’ici, ils n’ont
rien trouvé. Un séjour prolongé dans l’eau a pu diluer les radiations et
éparpiller les débris au point de rendre toute détection difficile.


— Quid des autres bâtiments qui ont pu croiser dans la
région ? s’enquit l’avocat.


— Nous vérifions les itinéraires, les transmissions
radio, et même les appels téléphoniques au cellulaire passés avant l’aube, répondit
Jelbart. D’après le médecin, la victime a été blessée entre quatre et cinq
heures du matin. Peut-être qu’un autre navire aura vu ou entendu quelque chose.
Mais dans ce cas, on pense qu’ils l’auraient signalé. »


Coffey opina. « Bien sûr, et d’un autre côté, s’ils se
livraient à une activité illégale, les autres membres de l’équipage se seraient
efforcés d’éviter la route d’autres navires.


— C’est vraisemblable, convint Jelbart. Nous devons
donc envisager un autre scénario. L’accident s’est produit près de Ryder Ridge,
une zone réservée au dépôt de déchets nucléaires. Il reste une vague
possibilité que cet homme et ses camarades aient été en train de récupérer
clandestinement une partie de ces matériaux.


— À bord d’un sampan ?


— J’ai parlé de « vague possibilité », pas de
« probabilité », fit remarquer Jelbart. Ce qui me ramène à ce que je
pense être l’hypothèse la plus plausible : qu’ils transportaient des
matériaux nucléaires sous une forme quelconque et qu’ils se sont fait attaquer.
Peut-être une transaction qui aura mal tourné. Peut-être ont-ils trop poussé
leur moteur, occasionnant une surchauffe et un incendie. Bref, nous devons en
savoir plus, ce qui signifie retenir cet homme jusqu’à ce qu’il soit en état de
nous parler. »


Coffey contempla la victime inconsciente. « Que me
demandez-vous de faire ? D’ignorer ses droits ?


— Vous impliquer était l’idée de M. Ellsworth, précisa
Jelbart. J’ignore ce qu’il veut que vous fassiez. Mais je vais vous dire une
chose, maître : cette histoire me flanque la trouille. Il nous est déjà
arrivé par le passé d’intercepter des cargaisons louches. Des composants d’armes
nucléaires. De faux passeports destinés au transit illégal de scientifiques
nucléaires ou véreux. Les plans de centrales nucléaires australiennes ou
étrangères, sans oublier les itinéraires empruntés pour le transport de
combustible usagé. Mais c’est bien la première fois que nous tombons sur une
preuve manifeste de la présence de matériaux radioactifs si près de nos côtes.


— L’important est surtout que vous soyez parvenus à
tomber pile dessus, remarqua Coffey.


— Par le plus grand des hasards.


— Quoi qu’il en soit, vous savez désormais où chercher.
En examinant l’épave, vous pouvez même découvrir quoi chercher : quel type
de navire, son port d’attache. Mais il se peut que cet homme ne sache pas
grand-chose. Vous ne pouvez pas le traiter comme s’il était le cerveau d’un
réseau terroriste.


— Nous ne pouvons pas non plus nous permettre d’éliminer
cette option, contra Jelbart. Désirez-vous savoir ce que je vous demande de
faire, maître ? Je vous demande de prendre en compte les droits des vingt
millions de personnes qui vivent en Australie et des masses innombrables qui
habitent cette planète. Je vous demande de prendre en compte leur droit de
vivre à l’abri du terrorisme nucléaire.


— Les gens devraient pouvoir vivre à l’abri de toute
forme de terrorisme », rétorqua Coffey. D’un signe de tête, il indiqua l’homme
allongé. « Y compris le terrorisme d’État, physique ou psychologique.


— Personne ne va lui faire de mal, précisa Jelbart. Ce
qui est un autre élément que vous devriez prendre en considération. Quel que
soit le traitement que recevra cet homme tant qu’il est entre nos mains, celui-ci
restera préférable à celui qu’on lui ferait subir à Singapour. Si leur
gouvernement désire des informations, ils le battront ou le drogueront pour les
obtenir. Si quelqu’un veut le faire taire, ils s’en chargeront également. »
Jelbart consulta sa montre. « J’ai dit à M. Ellsworth que je vous
conduirais à lui. Je vous suggère que nous descendions. Le représentant de
Singapour doit également arriver d’un moment à l’autre. »


Les deux hommes regagnèrent l’ascenseur.


Coffey était déchiré. En théorie, il n’avait rien à redire
aux arguments énoncés par l’adjudant. En pratique, il ne pouvait ôter de sa
mémoire cette citation de Calvin Coolidge. Elle était gravée sur une plaque
apposée dans l’un des amphis de la faculté de droit de l’université de
Californie où il avait fait ses études. On y lisait : « Les hommes
parlent de droits naturels mais je défie quiconque de me montrer où dans la
nature le moindre droit a existé ou a été reconnu aussi longtemps que n’aura
pas été établi, pour le déclarer et le protéger, un corpus de lois idoines
promulguées dans les règles. »


Jelbart avait tort. Qu’on contourne la loi, et les droits
des peuples en souffrent.


Mais d’un autre côté, Coffey était un bon avocat. À ce titre,
il ne pouvait s’empêcher de se demander où était le loup dans cette affaire. Le
terrorisme nucléaire, voire même la simple menace de celui-ci, le privait d’une
partie de ses arguments pour désirer défendre cet homme.


Après tout, il y avait bien le mot homme dans l’expression
droits de l’homme.







11.

Darwin, Australie 

jeudi, 12 h 17


L’hélicoptère Iroquois de la marine royale australienne qui
transportait Monica Loh, officier technique de la défense navale du COSCOM, se
posa sur la plateforme aménagée derrière l’hôpital royal de Darwin et destinée
normalement aux hélicos médicalisés chargés d’amener les patients des régions
couvertes par le secteur hospitalier de la ville.


Le COSCOM était le commandement côtier de la marine
singapourienne. Ancien officier du service de déminage, cette jeune femme de
grande taille (un mètre soixante-dix) précédait de plusieurs pas (et dépassait
de plusieurs têtes) les techniciens râblés de la défense navale qui l’avaient
accompagnée. Le bâtiment sur lequel servait Loh, un patrouilleur dragueur de
mines de 360 tonnes, était encore en mer. L’adjudant George Jelbart avait
donc dépêché l’hélicoptère pour aller la conduire au plus vite à l’hôpital de
Darwin.


Brian Ellsworth avait transmis un scan de la photo et des
empreintes du marin blessé au PCG, la gendarmerie maritime du complexe de
Tanjong Pagar, à Singapour. Il avait désiré recueillir auprès d’eux d’éventuelles
informations sur cet individu. Il s’avéra que l’homme s’appelait Lee Tong, qu’il
avait été matelot de première classe sur le navire porte-conteneur Lord of
the Ocean. En échange, le PCG voulait savoir pourquoi Ellsworth désirait
cette information. Il le leur indiqua, les invitant dans la foulée à envoyer un
représentant du COSCOM pour se joindre à l’enquête. Et comme l’officier Loh
connaissait bien cette zone maritime, ainsi que les explosifs, c’est elle qu’on
avait envoyée à Darwin. La dernière fois qu’elle avait collaboré avec des
officiels australiens remontait à trois ans. Au moment où les deux pays avaient
joint leurs forces aux autorités malaises pour faire une descente sur un
entrepôt installé sur la côte de leur pays. Ce qui leur avait permis de
démanteler un réseau de piratage de DVD qui, d’après le Bureau australien de
sécurité du film et de la vidéo, occasionnait des pertes annuelles de plus de
vingt-cinq millions de dollars pour les producteurs hollywoodiens.


Tout le monde veut faire du show-biz, tel avait été l’amer
constat de l’officier Loh, à l’époque. En vue de cette descente, ses supérieurs
l’avaient distraite d’une enquête conjointe avec le ministère des Affaires
intérieures sur un groupe de militants libanais du Hezbollah qui cherchaient à
recruter des musulmans singapouriens. Ces individus devaient espionner les ambassades
des États-Unis et d’Israël à Singapour. Par chance, les musulmans locaux
avaient estimé que le jeu n’en valait pas la chandelle. Ils avaient donc quitté
le groupe terroriste libanais avant de mener à bien leur mission.


Loh et ses deux assistants furent accueillis par deux
officiers mariniers de la marine australienne et conduits à l’entrée arrière de
l’hôpital. Là, on les informa qu’un ascenseur de service allait les conduire au
niveau où étaient stockés les « articles ».


Cela faisait tout drôle d’être sur le plancher des vaches. Loh
était habituée au balancement du pont du dragueur de mines à bord duquel elle
passait l’essentiel de son temps. Même l’hélicoptère lui avait paru plus
confortable que l’asphalte. En outre, elle était peu accoutumée à se retrouver
en plein soleil. Alors que l’essentiel des vingt-huit membres d’équipage
traquait les mines, elle menait ses recherches de signaux dans une zone isolée
du bâtiment. Elle était à l’écoute des communiqués susceptibles de trahir des
opérations de contrebande. Au moindre signal incongru, on envoyait enquêter les
forces policières ou militaires appropriées.


Le fait que ce soit précisément l’inverse qui se produisait
ici ne la surprenait pas. À trente-quatre ans, Loh ne partageait pas l’opinion
de bon nombre de ses collègues officiers du même sexe. Ces dernières jugeaient
dédaigneuse leur qualification d’« officiers du corps féminin » au
sein de la marine singapourienne quand leurs collègues masculins étaient
simplement appelés « officiers de marine » tout court. Loh n’était
pas de cet avis. Elle croyait sincèrement que les hommes avaient eu une bonne
raison de créer ce distinguo. Pour leur permettre de trouver une position de
repli en cas de difficulté. Comme en ce moment. Vendesan, le père de Loh, était
officier de police judiciaire. Sa spécialité était la collecte de
renseignements sur les puissantes sociétés secrètes qui avaient la haute main
sur le jeu, la prostitution et le trafic de drogue dans le pays. Son père était
un homme très intelligent. Mais chaque fois qu’un problème le rendait perplexe,
Vendesan discutait du problème avec son épouse. Monica écoutait souvent leurs
conversations lorsqu’elle était au lit. Nurdiyana, sa mère, était institutrice.
Bien souvent, elle avait des solutions raisonnables aux problèmes de son mari. Il
en était de même avec les officiers du corps féminin. Quand les rugissements et
les grands mouvements de crinière échouaient, les lions de la marine singapourienne
dépêchaient les lionnes, plus habiles et plus discrètes.


Non pas que le père de Loh fût ainsi. L’homme respectait les
femmes. Et il respectait l’intelligence. Le chinois, le malais, le tamoul et l’anglais
étaient tous langues officielles à Singapour. Il parlait les quatre. Il avait
insisté pour que sa fille les apprît à son tour à l’école. Lui-même lui avait
enseigné en outre le japonais.


« Les armes peuvent soumettre, mais souvent pour un
prix élevé, lui avait dit un jour son père. Mais les langues peuvent infiltrer
et contrôler. Utilisées à bon escient, elles te donnent le pouvoir sur des
groupes et des individus. »


Son père en avait été la preuve vivante. Il avait survécu
quarante-cinq ans au sein de la brigade criminelle avant de prendre sa retraite.


Les Singapouriens et leur escorte entrèrent dans l’ascenseur
spacieux qui les conduisit trois niveaux plus bas. Les portes de la cabine s’ouvrirent,
révélant un bureau métallique derrière lequel était assis un vigile. Un
officier de la police de Darwin se tenait derrière. Le gradé effleura sa
casquette pour saluer Loh lorsqu’elle passa devant lui. Si elle n’avait pas
porté l’uniforme, elle aurait trouvé l’attention charmante. Avec son uniforme, cela
la gêna. Elle aurait préféré un salut dans les règles. Ils firent quelques pas
pour pénétrer dans la morgue. Le gardien de l’hôpital actionna la porte pour
les faire entrer. Les deux marins qui les avaient accompagnés restèrent sur le
seuil.


La morgue mesurait environ sept mètres sur sept. Des casiers
réfrigérés munis de tiroirs en inox étaient disposés sur le côté gauche. À
droite, on voyait des étagères avec des produits chimiques, des instruments, du
matériel électronique. Il y avait deux portes au fond. Au centre de la salle, une
rangée de civières. Certaines recouvertes d’une bâche sombre. Loh supposa qu’elles
étaient doublées de plomb et qu’elles dissimulaient les fragments du bateau.


Quatre personnes se trouvaient dans la pièce brillamment
éclairée. L’une d’elles s’approcha d’un pas vif pour se présenter immédiatement.
Il s’agissait de Brian Ellsworth. Un petit homme pâle rondouillard à la
calvitie naissante, vêtu d’un costume trois-pièces noir, comme pour assister à
ses propres obsèques. Ellsworth présenta l’adjudant George Jelbart, l’avocat
Lowell Coffey III, du Centre national de gestion de crises, à Washington, ainsi
que le Dr Maud Forvey, médecin à l’université du Territoire du
Nord.


Loh se présenta, ainsi que ses deux assistants.


« Je tiens tout d’abord à vous remercier tous d’être
venus, commença Ellsworth. Pour être francs, nous ne savons pas au juste sur
quoi nous sommes tombés. Nous espérons que vous pourrez nous aider.


— Vous avez reçu les informations de la gendarmerie
maritime, nota Loh.


— Absolument. Nous venons en effet de les recevoir, merci,
confirma Ellsworth. Nous sommes d’ores et déjà en train d’investiguer pour voir
si l’on peut trouver d’autres informations sur la victime.


— J’aimerais lui rendre visite, indiqua Loh.


— Nous vous conduirons à sa chambre dans une minute, promit
Ellsworth. Mais tout d’abord, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous
aimerions savoir si vous pouvez nous en dire plus sur le naufrage. Vous
naviguez, semble-t-il, depuis dix ans.


— C’est exact.


— M. Jelbart pense que ces pièces viennent d’un
sampan mais nous ne sommes pas catégoriques, expliqua Ellsworth. Au fait, le Dr Forvey
a relevé le niveau de radioactivité des débris. Il est extrêmement bas, sans le
moindre risque en cas d’exposition brève. Évitez simplement de manipuler les
pièces sans protection adéquate. »


Loh s’approcha des civières. Le Dr Forvey
enfila de gros gants jaunes. Elle souleva le coin d’une des toiles plombées. L’officier
singapourien contempla les bouts de planches carbonisés.


« C’est du pin Foochow, constata-t-elle.


— En êtes-vous certaine ?


— Tout à fait. Les Chinois s’en servent pour fabriquer
des sampans mu-chis.


— Avez-vous déjà vu ce genre de navire à Singapour ?
s’enquit l’adjudant Jelbart.


— À l’occasion, confirma Loh. Ils servent surtout au
trafic fluvial.


— Pourquoi cela ?


— Les mu-chis ont un profil très bas, ce qui leur
permet de passer aisément sous la plupart des ponts.


— Sont-ils motorisés ?


— Ça arrive.


— Celui-ci l’était à l’évidence, nota Ellsworth. La
question est : que venait-il faire au beau milieu de la mer des Célèbes en
pleine nuit ?


— De la piraterie, répondit Loh. C’est à cela que
servent les sampans en mer de Chine méridionale.


— Ça pourrait se tenir, remarqua Jelbart. Leur profil
bas les rendrait très difficiles à repérer à l’horizon et surtout difficiles à
détecter au radar. Et il leur suffirait d’attendre la nuit pour s’approcher
discrètement d’un navire à la rame.


— C’est exactement ainsi qu’ils procèdent, lui confirma
Loh.


— Et pourraient-ils servir à la contrebande ? questionna
Ellsworth.


— C’est rare. Ces sampans n’ont pas une grande capacité
d’emport. Et ils ne sont pas très manœuvrants une fois lestés. Docteur, pourriez-vous
relever un peu plus le tablier ? »


Le Dr Forvey obéit. Loh examina longuement l’épave.


« Il y a autre chose, constata la jeune femme. Je ne
crois pas que l’explosion d’un moteur diesel ait pu causer ce naufrage.


— Comment pouvez-vous être aussi affirmative ? s’étonna
Ellsworth.


— Le moteur aurait été logiquement situé à l’arrière. Or,
la courbure de ces planches indique quelle proviennent de l’avant de la coque. Il
a fallu que quelque chose explose à proximité de celles-ci pour occasionner de
tels dégâts. Par ailleurs, les striures le long des entailles sont
inhabituelles. Une explosion d’hydrocarbure provoque des entailles franches, des
esquilles. Or ici, on note que le bois a été pulvérisé.


— Ce qui suggère ? demanda Jelbart.


— La présence d’un explosif puissant à bord, dit Loh. On
a parlé plusieurs fois ces dernières années d’une bande de pirates qui placent
des explosifs contre la coque des navires, puis qui menacent de les détruire si
on ne leur remet pas la cargaison.


— En sait-on plus sur ces pirates ? demanda
Jelbart.


— Non, répondit Loh. Ils ont toujours procédé à leurs
attaques de nuit et émis leurs revendications en se gardant toujours à distance.
Tous les otages qu’ils ont pu prendre étaient cagoulés ou bien ont été tués. Il
est tout à fait concevable qu’ils aient pu se servir d’un sampan pour ces
attaques.


— Comment procédaient-ils pour récupérer le butin ?


— L’argent et les bijoux étaient placés dans un canot, ou
parfois dans un sac que l’un des pirates jetait par le fond dans le but de le
récupérer plus tard.


— Pas pratique, comme méthode pour transbahuter des
matériaux nucléaires », nota Le Dr Forvey. Elle replaça
précautionneusement le lourd tablier plombé sur les fragments de bois.


« Ça laisserait supposer qu’il s’agit du même groupe de
pirates, observa Coffey.


— Le seul moyen de le savoir est d’interroger le
survivant, dit Loh. J’aimerais le faire dès que possible.


— Il est inconscient, lui dit Ellsworth.


— Alors, il faudra qu’on le réveille.


— Officier Loh, c’est un point dont nous devrons
discuter avec ses médecins », remarqua Ellsworth.


Loh le fusilla du regard. « Vous, vous pouvez toujours
en discuter avec ses médecins, suggéra-t-elle avec fermeté. Moi, je suis ici
pour découvrir pourquoi un sampan et l’un de ses hommes d’équipage ont été
exposés aux radiations.


— Nous pouvons faire les deux », suggéra Coffey, diplomate.


Loh tourna les talons pour regagner la porte. Il n’y avait
plus rien à traquer ici.


La lionne poursuivait son chemin.







12.

Mer des Célèbes 

jeudi, 13 h 08


Le yacht s’apprêtait à entrer par le nord dans la mer des
Moluques quand le capitaine Kannaday convoqua John Hawke dans sa cabine. Un
quart d’heure plus tard, le chef de la sécurité frappait et entrait.


Kannaday était assis devant un petit bureau à cylindre
adossé à la cloison bâbord. Un meuble du XVIIIe siècle. Dessus
étaient posés des cartes marines plastifiées marquées au crayon gras et un
ordinateur portable affichant des données nautiques. Quand Kannaday s’installait
ainsi, il se prenait pour un capitaine de frégate ou de baleinier du temps
jadis. Combien parmi ces hommes avaient également pratiqué la contrebande ?
s’était-il souvent demandé. En ce temps-là, il s’agissait de trafic d’esclaves,
d’armes et d’opium.


Hawke referma derrière lui la porte étroite. La lumière vive
entrant par le hublot oscillait au rythme lent du roulis. Un instant, le soleil
se reflétait sur le visage allongé de l’officier. L’instant d’après, il se
découpait à contre-jour dans l’ombre. Hawke ne cillait pas sous la lumière
directe du soleil. Il ôta son casque et l’accrocha à son épaule.


Il y avait un transat près du lit. Kannaday ne l’invita pas
à s’y asseoir. Le capitaine fit pivoter son propre siège vers le nouvel
arrivant.


« Vous avez pris votre temps pour venir, constata-t-il.


— J’étais occupé par les réparations », répondit
Hawke.


L’homme avait une voix douce et duveteuse comme les embruns,
mélange de l’accent traînant d’une mère aborigène et des accents lyriques d’un
père canadien. Compte tenu du revers qu’ils venaient d’endurer, cette voix
trahissait en outre une confiance et un flegme inquiétants.


« Dans quel état est le labo ? s’enquit le
capitaine.


— La brèche a été colmatée, répondit Hawke. Il n’y a
plus de fuite.


— D’eau de mer ou de rayonnement ?


— Les deux. Toutefois, les dégâts occasionnés aux
matériels de traitement sont considérables.


— Êtes-vous en train de me dire que les matériaux ne
pourront être traités avant notre arrivée à Cairns ?


— C’est exact. » Hawke attendit un instant avant d’ajouter :
« Avez-vous d’autres questions ?


— Oui. Vous ne m’avez pas l’air particulièrement
chagriné.


— Je ne peux pas changer le cours des événements.


— Le chef ne voulait même pas nous voir entrer au port
avec la cargaison, lui rappela Kannaday.


— La seule autre option est de jeter les fûts par-dessus
bord, fit remarquer Hawke. Nous avons déjà demandé par radio un équipement de
rechange. Il nous attendra à l’entrepôt à notre arrivée. On accoste, on
récupère le matos, on repart.


— Êtes-vous certain qu’il n’y a pas d’autre option ?
insista Kannaday. Impossible de bricoler quelque chose ?


— Les dégâts ont été considérables. Vous pouvez enfiler
une combinaison antiradiation, vous rendre au labo et constater de visu. »
Hawke détacha le casque de son épaule et le tendit au capitaine. « Ou vous
pouvez appeler le Dr Mett et lui poser vous-même la question.


— Je vous la pose à vous.


— Vous êtes sûr que c’est une question, et pas plutôt
une accusation ? observa Hawke.


— Peut-être vous sentez-vous coupable, remarqua le
capitaine Kannaday. Quel est le problème au juste ? »


Les yeux tristes de Hawke étaient rivés sur le capitaine. Il
remit le casque à son épaule. « Même un retraitement rudimentaire exige de
l’acide nitrique pour dissoudre les éléments utilisés, répondit Hawke. Or, tous
nos conteneurs ont été endommagés par l’explosion. Nous avons également besoin
d’une centrifugeuse en état de marche pour séparer les résidus. Mais le souffle
a ébréché les bras rotatifs. Ils ne tourneront pas correctement. Notre
partenaire escompte recevoir trois livres d’uranium enrichi sous forme de
pastilles. Environ trois cent cinquante. Faute de pouvoir distiller la matière
première, nous ne pourrons pas les livrer à notre partenaire, et il ne pourra
pas livrer ses clients. » Hawke marqua un temps. Voilà que l’impatience et
l’inquiétude semblaient le gagner. « Je me dois d’ajouter, capitaine, que
l’équipage considère qu’on peut déjà s’estimer chanceux de flotter encore.


— Je suis bien d’accord, monsieur Hawke. Et la chance n’a
rien à voir là-dedans.


— Nous avons pris toutes les précautions raisonnables, souligna
Hawke.


— Apparemment pas, rétorqua Kannaday. Nous avons une
brèche dans la coque.


— Encore une fois, m’avez-vous convoqué ici pour me passer
un savon ?


— Non, monsieur Hawke, répondit Kannaday. Pour tout
dire, je vous ai convoqué pour tout autre chose. J’aimerais votre démission du
poste de chef de la sécurité. »


La lumière balaya juste à cet instant le visage de Hawke. Au
bout de quelques instants, son expression changea. Ce n’était plus de l’impatience
qui se lisait sur ses traits : l’homme semblait presque amusé par le
verdict du capitaine.


« Vous comptez que je me fasse hara-kiri pour ce qui
est arrivé ?


— C’est vous qui le dites, pas moi.


— Mais c’est bien ce que vous me demandez.


— Nous n’étions pas préparés. Nos agresseurs étaient
tout sauf des novices. On avait bien dû signaler auparavant de tels raids.


— C’est fort possible », admit Hawke. L’amusement
s’évanouit aussi vite qu’il était venu, pour laisser place désormais à la
colère. « Mais chaque fois que nos informaticiens piratent une information
confidentielle, ils courent le risque de laisser une trace. Chaque fois que
nous soudoyons quelqu’un pour éplucher les rapports de police sur telle ou
telle voie maritime ou tel ou tel port, nous faisons entrer un nouvel élément
dans notre cercle. Il est plus efficace et en définitive plus sûr de traiter
sur place ces fripouilles si jamais elles se présentent.


— C’est une excuse, pas une réponse. J’exige votre
démission.


— Et si je choisis de ne pas la donner ?


— Alors, vous serez limogé, dit Kannaday.


— Avec ou sans l’approbation du chef ? demanda
Hawke.


— Quand nous entrerons dans l’anse avec tous ces fûts
de déchets nucléaires encore à bord, le chef ne discutera pas mes décisions.


— En êtes-vous si sûr, capitaine ? » Hawke s’avança.
« Je travaille pour lui, pas pour vous.


— Le chef a horreur de l’échec. Il me soutiendra.


— Parce que vous êtes le capitaine ? insista Hawke.


— Parce que je veille à ses intérêts.


— Je vois. Cette décision n’a rien à voir avec le fait
que vous êtes de race pure ? pointa Hawke.


— Cela n’a rien à voir.


— Parce que vous le dites ?


— Parce que c’est vrai ! s’emporta Kannaday. Je ne
vous ai jamais jugé sur vos origines.


— Mais quand vous aurez votre entretien avec le chef, vous
lui direz que j’ai fait preuve d’inattention, que je ne me suis pas montré
coopératif, remarqua Hawke. Euphémisme de Blanc. Ce sont les reproches
habituels qu’on fait aux aborigènes. Il se pourrait même que vous parveniez à
le convaincre. Il n’a jamais été proche des aborigènes ou de leurs
revendications.


— Vos origines n’ont rien à voir avec ma décision, insista
Kannaday. Vous avez échoué dans vos responsabilités. C’est une chose que nous ne
pouvons pas nous permettre. Vous toucherez votre rémunération pour le travail
accompli jusqu’ici. Cela représente une somme considérable, dois je ajouter. Avec
votre indemnité de départ, vous pourrez toujours recommencer à diriger la
sécurité d’une autre entreprise. Cela n’affectera en rien votre carrière. »


Hawke dégaina son wommera. Les fléchettes de dix centimètres
étaient rangées dans un sac de toile accroché à côté de l’étui. Kannaday n’était
pas inquiet. Il n’y avait pas assez de recul pour user d’une telle arme ici. Et
le bâton lanceur n’était pas assez épais ou solide pour servir d’objet
contondant.


« Je refuse de démissionner », dit Hawke. Sa
mâchoire était d’acier ; son ton aussi. « Bien. Alors comment
comptez-vous appliquer votre décision ?


— J’ai des armes, moi aussi, remarqua Kannaday. Et j’ai
les hommes pour s’en servir. Plus d’hommes que vous.


— Vous avez des marins, objecta Hawke. Moi, j’ai des
tueurs.


— La moitié sont aborigènes et l’autre moitié sont des
Blancs. Qui vous dit qu’ils ne se retourneront pas contre vous lors d’un
affrontement ?


— Mes hommes me sont fidèles.


— Vos hommes ? Vos tueurs travaillent toujours
pour le chef et ils voudront être payés, lui assura Kannaday. À présent, sortez.
Je dois informer les Indonésiens que nous ne pourrons pas être au rendez-vous
dans la matinée. Puis je m’en vais confier les opérations de sécurité à l’un de
mes hommes, M. Henrickson. Vous pouvez circuler librement à bord si vous
me promettez de ne pas créer de problèmes.


— Je refuse de démissionner, s’entêta Hawke.


— Dans ce cas, vous êtes viré », dit Kannaday. Il
fixa le wommera tout en se levant. « Et si l’idée vous vient de vous en
prendre à moi, sachez que j’ai déjà affronté des macaques dans votre genre
durant toute mon existence, d’une île à l’autre, dans les bars ou les ruelles, à
terre ou en mer.


— Des macaques…, répéta Hawke, méprisant.


— Oui, confirma Kannaday. Des bestioles ennuyeuses. À
présent, vous dégagez avant que je sois forcé de vous flanquer dehors.


— Comme un vulgaire détritus », dit Hawke.


Cette fois, Kannaday en avait assez. Tout le monde se
sentait opprimé, de nos jours. Il saisit à l’épaule son ex-chef de la sécurité.
Aussitôt, Hawke leva sèchement le wommera comme s’il armait un fusil. Le quart
supérieur de l’arme se décalotta, révélant en dessous une lame d’acier de douze
centimètres, effilée comme un scalpel. Hawke projeta en avant ce mince poignard.
Il l’enfonça dans la chair tendre juste sous le larynx du capitaine. La lame
pointait vers le haut. Hawke força de la sorte Kannaday à se dresser sur la
pointe des pieds. Ce dernier ignorait que le wommera dissimulait une arme
blanche. Il se sentait con. C’était pire encore que de se sentir impuissant.


« Ne t’avise surtout pas de m’agresser, gronda Hawke. Je
ne suis ni ton chien… ni ton macaque. »


Kannaday ne dit rien. En de telles circonstances, mieux
valait se contenter d’écouter. Ça vous donnait des informations et surtout, ça
faisait gagner du temps.


« Peut-être que vous dites vrai, poursuivit Hawke. Peut-être
que vous me haïssez pour ce que je suis, pas à cause de mes origines. Ou
peut-être que vous vous contentez de protéger votre peau, ce ne sera pas la
première fois. Pour votre gouverne, j’ai en effet procédé à des recherches
avant de m’engager. J’ai consulté votre bio. Je suis au courant des poursuites
que votre ancien partenaire, M. March, a engagées contre vous quand vous
lui avez piqué son navire en le faisant passer sous un autre pavillon. Il n’a
pas pu vous traîner devant les tribunaux, faute d’avoir pu mettre la main sur
vous. Je suis aussi au courant des faussaires que vous avez trahis à Auckland
pour échapper à une accusation de recel, comme je suis au courant pour l’épouse
que vous avez abandonnée à Sydney. Le chef avait besoin de quelqu’un pour
diriger cette voie maritime et vous étiez le salaud idéal. Mais je savais aussi
qu’il ne faudrait pas vous faire confiance outre mesure. »


Hawke appuya sur le wommera. Le capitaine sentit une piqûre
à la gorge. Il recula contre le bureau à cylindre. Hawke le suivit. Des gouttes
de sang épais tombaient lentement sur le pantalon de Kannaday. Le capitaine
avait prévu l’éventualité d’une agression de Hawke. Pour se protéger, il
gardait un calibre 45 dans le tiroir de son bureau. Mais il était plaqué
contre celui-ci et ne pouvait pas l’ouvrir.


« Vous demandiez pourquoi j’étais en retard, poursuivit
Hawke. Je parlais à mes hommes. Ils sont peut-être d’origines diverses, monsieur
Kannaday, mais ils comprennent le mot loyauté. Ils comprennent également le mot
nécessité. S’ils ne peuvent pas se fier à leurs compagnons à l’épreuve du feu, aucun
ne survivra. Alors, voici ma proposition ; je vous laisse conserver votre
navire et votre commandement. Si le chef vous congédie, nous refuserons de
naviguer sous les ordres d’un autre. Jamais il ne prendra le risque de nous
perdre tous les deux. » Hawke s’approcha un peu plus. Mais sans davantage
appuyer sur la lame. « Nous pouvons tous nous tirer de cet incident
malencontreux. Mais la clé de votre survie, capitaine, c’est de ne pas vous
trouver un bouc émissaire. Mais de vous allier au faucon[5].
À quelqu’un en mesure de veiller sur vous.


— Vous me mettez le couteau sous la gorge, remarqua
Kannaday, d’une voix rauque. Vous ne me laissez guère le choix.


— Et vous, alors ? rétorqua Hawke. Quel effet ça
fait ? »


Le sang coulait, toujours plus épais. Kannaday songea à s’emparer
du manche de l’arme. Hawke parut devancer l’idée du capitaine.


« Réfléchissez bien, prévint-il. Nul n’est censé être
au courant de notre petit échange. Quand vous verrez le chef, vous pourrez
toujours lui dire que vous avez été blessé lors du combat. Cela peut même vous
valoir un surcroît de respect de sa part. Je dirai à mes hommes que jamais vous
ne m’avez menacé. Je dirai que nous nous sommes juste mis d’accord sur ce que
vous raconteriez au chef. Et vous pouvez toujours enfiler un col roulé pour
dissimuler la blessure.


— Je vois. Et on continue comme si de rien n’était, fit
Kannaday.


— Absolument. Vous n’avez pas besoin de me porter dans
votre cœur ou d’apprécier notre arrangement. Mais nécessité fait loi. Faudra
bien que vous viviez avec. »


Hawke battit en retraite. Il réduisit légèrement la pression
sur la lame. Peu après, il la retirait entièrement. C’était sans aucun doute
une façon de manifester sa confiance en son interlocuteur. Ou sa confiance en
soi. Les deux étaient souvent liées.


Kannaday sortit de sa poche un mouchoir. Il épongea la
blessure peu profonde. Puis s’écarta du bureau à cylindre. Le calibre 45
était désormais à portée. Hawke l’avait agressé. Kannaday avait sa blessure
pour le prouver. Et l’arme.


L’étui du wommera était retenu par une fine cordelette de
cuir. Hawke referma l’arme et la remit à sa ceinture. Puis il fit demi-tour
pour se diriger lentement vers la porte.


Kannaday pouvait aisément saisir son pistolet. Hawke le
savait pertinemment, bien sûr. Il devait bien soupçonner que le capitaine
gardait une arme dans ses quartiers. Mais pour arrêter Hawke, il eût fallu
désormais lui tirer dans le dos. Le tuer de cette façon pousserait sans aucun
doute ses propres marins à se mutiner. Ils comprendraient la discipline et la
légitime défense, pas la lâcheté.


Hawke marqua un temps au seuil de la porte. Il se retourna, fit
face au capitaine. « Est-ce que vous vouliez autre chose ?


— Non », répondit Kannaday.


Hawke s’attarda quelques instants encore. Puis il tendit la
main derrière lui, tourna le bouton, quitta la cabine.


Les épaules de Kannaday s’affaissèrent. Jusqu’ici, il ne s’était
pas rendu compte à quel point il était tendu. Regardant son mouchoir, il
constata qu’il était maculé de sang. Il le remit en guise de compresse, puis
alla chercher une trousse de secours. Il en gardait une dans le placard au pied
du lit, à côté de sa réserve personnelle de scotch. Dès qu’il aurait mis un
pansement, il comptait bien ouvrir la bouteille.


Kannaday était en état de choc. Il s’en voulait également d’avoir
sous-estimé Hawke. Le bonhomme avait de l’aplomb. Et du courage. Et un objectif :
désavouer le capitaine au terme de cette confrontation. Pour le traîner plus
bas que terre.


Kannaday s’assit au bord du lit pour nettoyer et panser la
plaie. Il se regarda dans la glace à l’intérieur du rabat de la trousse. L’entaille
faisait un demi-centimètre de long et saignait un peu moins à présent. Mais
elle était profonde. Jusqu’au cœur de son amour-propre.


Tout en dévissant le tube de crème antiseptique, il se
consola en se disant qu’il n’était pas ressorti de la confrontation les mains
vides. S’il n’avait pas fait face à son adversaire, rien ne garantissait que l’homme
serait resté à ses côtés. Pourtant, Kannaday se fit cette promesse : si
jamais John Hawke ne le soutenait pas face à Jervis Darling, l’honneur et l’orgueil
ne le sauveraient pas. Kannaday était bien résolu à l’abattre où qu’il soit, et
par tous les moyens à sa disposition.


Quitte à lui tirer dans le dos.
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Washington, DC 

jeudi, 23 h 09


« J’ai l’impression d’être au pays d’Oz, observa Coffey,
au téléphone mobile.


— Vous y êtes, lui rappela Hood.


— Je parle de l’autre. Celui de la cité d’Émeraude, précisa
l’avocat. Celui où un péquenaud se balade avec une étrange ribambelle de
personnalités, à la recherche d’un truc pas franchement facile à trouver. »
Hood était seul au bureau. Bob Herbert et Mike Rodgers venaient de rentrer chez
eux mais leurs équipes poursuivaient les recherches, traquant le moindre indice
qui aurait pu les conduire sur la piste de substances radioactives disparues ou
sujettes à des trafics dans la région. Recherches restées vaines jusqu’ici. Rien
de nouveau. Comme l’avait signalé Herbert avant de partir, les gouvernements ou
les instances officielles étaient souvent impliqués dans ce négoce. Et
contrairement aux individus, des États comme la Chine ou l’Ukraine savaient
fort bien dissimuler leurs traces.


« Je suis en ce moment au bout du couloir desservant la
chambre d’hôpital du pirate, poursuivit Coffey. Trois personnes viennent d’y
entrer. L’une d’elles est Brian Ellsworth. Vous pouvez lire sa fiche dans mon
dossier. Les deux autres sont l’adjudant George Jelbart du MIC et l’officier
technique féminin Loh du commandement côtier de la marine singapourienne. »


Sous la dictée de Coffey, Hood entra les noms, épelés mot à
mot, dans son ordinateur. Il fit suivre l’info à Bob Herbert. Hood savait que
la désignation féminin appartenait depuis des décennies au vocabulaire
hiérarchique de Singapour. Les services de l’armée pratiquaient une intégration
totale et toute discrimination était proscrite. Malgré tout, le haut
commandement avait toujours tendance à privilégier les éléments mâles dans ses
unités de combat. Cette dénomination était un moyen pratique de s’assurer de l’équilibre.


« Le patient a-t-il repris connaissance ? demanda
Hood.


— Non, raison pour laquelle je ne les ai pas
accompagnés, expliqua l’avocat. Ellsworth m’a promis qu’on me préviendrait dès
son réveil. D’ici là, je me sers du téléphone crypté que j’ai emprunté à
Jelbart. Passez en codage DPR1P.


— Une seconde », dit Hood.


Il entra le code de l’AMIC sur le terminal posé sur son
bureau. Les téléphones de l’Op-Center étaient préprogrammés pour décrypter les
appels émanant de plus de deux cents services de renseignement alliés de par le
monde. L’AMIC, le Centre australien de renseignement maritime, était du nombre.
La seule manœuvre nécessaire pour assurer une communication parfaitement
sécurisée était donc d’obtenir le code d’accès du téléphone AMIC émetteur.


« Voilà qui est fait, reprit Hood. Alors, qu’est-ce que
vous pensez de tout ça ?


— Franchement, je n’en sais encore rien, admit Coffey. L’épave
est sans conteste celle d’un sampan, et elle est en effet radioactive. L’embarcation
a sans doute été détruite par des explosions survenues à son bord. Apparemment,
des pirates opèrent sporadiquement depuis des années en mer des Célèbes. Ils
recourent aux explosifs pour menacer les équipages lors du pillage des navires.


— Donc, il aurait pu s’agir d’une détonation prématurée.


— C’est bien possible.


— Mais cela n’explique pas la radioactivité, ajouta
Hood.


— Exact. Pour autant qu’on sache, jamais encore ces
pirates n’ont trafiqué de matériau nucléaire. C’est ce qui rend tout le monde
ici un peu nerveux.


— Pourquoi ? Cela fait des années qu’il existe un
trafic nucléaire dans cette région. Le MIC le sait très bien.


— Ils savent aussi qu’ils n’y peuvent pas grand-chose, précisa
l’avocat sans se démonter. Si la nouvelle s’ébruite, il y aura des pressions
pour qu’ils interviennent. Sauf que nul ne sait lesquelles au juste. C’est le
même problème auquel les États-Unis sont confrontés depuis des années. Comment
surveiller chaque point d’accès ? Déjà qu’il n’est pas évident d’intercepter
les trafics de drogue… alors pour les substances radioactives, c’est encore
plus coton. »


Coffey avait raison. On ne pouvait pas faire grand-chose. Un
terroriste pouvait se servir d’un stylo ou d’une montre dotés d’un blindage de
plomb, voire d’une simple patte de lapin sur un porte-clés pour introduire
clandestinement du plutonium dans un pays. Quelques grammes de matériau de
qualité militaire pouvaient en effet suffire à tuer des milliers de personnes
ou contaminer des dizaines de milliers de mètres cubes d’eau.


« La presse est-elle au courant ? demanda Hood.


— Pas encore. Le gouvernement essaie de maintenir une
discrétion maximale. Les patients et les visiteurs sont tenus à l’écart de la
chambre de la victime mais c’est un grand hôpital. Quelqu’un va bien finir par
découvrir qu’il se passe des choses inhabituelles. Le mot d’ordre est de nier
tout lien avec la radioactivité.


— Est-ce qu’on peut faire autre chose ?


— Je vous le ferai savoir, répondit Coffey. Attendez… on
dirait que quelqu’un me fait signe de venir. Je crois qu’on veut que j’aille
dans la chambre. Paul, je vous rappelle dès que je peux.


— Je serai encore là une heure ou deux, précisa le
patron. Ensuite, vous pourrez toujours me toucher sur mon mobile ou à mon
domicile.


— Très bien. » Et Coffey raccrocha.


Hood reposa le combiné sur sa fourche. Il se carra contre le
dossier pour réfléchir à la situation aux antipodes. Comme il était étrange de
voir combien de tels événements faisaient rapetisser le monde. Il n’était pas
exclu que le problème auquel étaient confrontés Coffey et les autres ait d’ici
quelques heures un impact aux Nations Unies. Des substances radioactives
pouvaient être transportées clandestinement par mer puis chargées à bord d’un avion
où que ce soit dans la région. Appareil qui pourrait ensuite se poser sur un
petit aérodrome à Washington, New York ou Los Angeles. Une petite quantité de
matériaux radioactifs pourrait alors être introduite dans l’aérogare puis
abandonnée dans une poubelle. Ou déposée par terre sous un banc. Le bilan
serait épouvantable. Une quantité plus importante pourrait être fixée à un
engin explosif improvisé. Une charge de plastic ou une simple bombe de peinture
déclenchée par une fusée de détresse. Les pertes humaines dues à une telle
bombe sale seraient inimaginables.


Et tout cela pourrait se dérouler en ce moment même, songea
Hood. Une prise de conscience associée à un sentiment aigu d’impuissance.


Il y avait toujours eu des crises. C’était la raison même de
la création de l’Op-Center. Ils étaient après tout le Centre national de
gestion de crises. Mais la nature de ces catastrophes avait changé au cours des
ans. Leur vitesse, leur ampleur et leur fréquence étaient devenues terrifiantes.
Et quand bien même on mobilisait toujours plus de moyens pour les combattre, ces
moyens ne ciblaient que les méthodes existantes et les suspects potentiels. On
n’avait pas encore découvert de méthode pour anticiper ce que Bob Herbert
appelait les « génocides-kamikazes » – l’extermination au coup
par coup des Occidentaux par des attentats-suicides.


Plusieurs années auparavant, quand l’Op-Center luttait
contre les néo-nazis[6], une phrase de Bob était
restée ancrée dans sa mémoire : « Quand le cerveau manque de données,
seules vos tripes peuvent vous dicter la conduite à tenir. » Et le chef du
renseignement avait ajouté : « Par chance, depuis que ces salopards m’ont
enlevé ma femme et mes jambes, mes tripes ont réussi à digérer pas mal d’idées
tordues. »


Hood se sentit soudain revigoré. Lui et son équipe
arriveraient à dénouer l’écheveau de bout en bout. À débusquer toutes les
variantes, toutes les déviances de ce terrorisme. Bien obligés. C’était une
nécessité, mais il y avait aussi autre chose.


Cette autre chose, c’était l’obstination : celle de l’orgueil
américain blessé.
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Darwin, Australie 

vendredi, 12h47


« Madame, nous n’allons rien injecter du tout au
patient ! »


Celui qui s’exprimait était vêtu d’une blouse blanche. Sans
doute le médecin responsable. Il était en grande discussion avec Ellsworth, Loh
et Jelbart. C’était Ellsworth qui avait fait signe à Coffey de venir les
rejoindre. La voix stridente du toubib était la première chose que Lowell
Coffey avait entendue en approchant de la porte fermée.


« Docteur, dit Loh, nous avons un problème qui exige
une solution au plus vite…


— Et moi, j’ai un patient qui exige le repos, la
coupa-t-il.


— Pour l’instant, vous n’avez qu’un unique patient, rétorqua
l’officier du corps féminin. Comment vous sentirez-vous quand ce service, jusqu’aux
couloirs, sera encombré de lits ? »


Le médecin se tourna vers Ellsworth. « A-t-elle raison ?
Est-ce possible ?


— Un tel scénario ne me paraît pas imminent, tempéra
Ellsworth, en toisant Loh, l’air renfrogné.


— Il y avait des substances radioactives à bord, persista
Loh. Nous devons savoir si cet homme les transportait, les réceptionnait ou s’il
est simplement tombé dessus par hasard. Nous devons découvrir s’il en reste
encore en mer, au risque d’empoisonner le poisson que pourront consommer
certains de vos patients actuels. Ou certains de vos futurs patients. Docteur, nous
devons absolument savoir ce qui s’est passé.


— Si je fais ce que vous me demandez, vous risquez de
me le tuer, avertit le médecin en hochant la tête. Et là, vous n’aurez jamais
votre réponse. Rien ne garantit en outre qu’il vous dira grand-chose, voire qu’il
vous dise quoi que ce soit, si nous le réveillons.


— C’est un risque à prendre.


— Facile à dire pour vous.


— Avant même d’envisager si nous devons prendre cette
mesure pour le moins radicale, essayons déjà de voir si nous sommes en droit de
le faire », observa Ellsworth en se tournant vers Coffey. L’homme était
visiblement contrarié. L’avocat n’aurait su dire ce qui était le pire pour l’officier
australien : la responsabilité de devoir prendre une décision controversée
ou la crainte de ce qu’ils pourraient découvrir.


« Lowell, ça, c’est votre domaine. Quel est votre avis,
sachant que nous n’avons aucune certitude absolue quant à la nationalité de
notre client ? Avons-nous le droit de lui faire subir quoi que ce soit ?


— En dehors de lui administrer des soins médicaux »,
crut bon de préciser le médecin.


Coffey lorgna le badge du toubib. « Dr Lansing,
si cet homme est Témoin de Jéhovah ou simplement bouddhiste, cela même pourrait
être considéré comme une violation de ses droits.


— Vous avez un code pénal à la place du cerveau ! s’emporta
le médecin. Le patient a reçu deux balles et il est brûlé au troisième degré. Il
serait déjà mort vidé de son sang si on ne l’avait pas recousu !


— C’est possible, dit Coffey. Toutefois, l’IROLS, la
Résolution internationale sur les océans et les lois maritimes, stipule que
dans les cas où la victime se trouve dans l’incapacité de choisir, l’administration
de soins est une décision du ressort de sa famille ou d’un représentant
officiel de son pays, dans cet ordre.


— Et si nous n’avons ni l’un ni l’autre sous la main ?


— Dans ce cas, c’est au pays d’accueil de décider, non ? »
intervint Ellsworth.


Coffey acquiesça.


« Donc à nous, conclut Ellsworth.


— Correct, convint Coffey. Mais le pays d’accueil peut
également faire l’objet de poursuites pour d’éventuelles violations des droits
civils concomitants à l’exécution d’une telle décision. Et le pays d’accueil
est en outre soumis au principe de ce qu’on appelle des « précautions
humanitaires » dans l’administration de soins ou de substances curatives.


— Ce qui veut dire en clair que nous nous abstiendrons
de lui injecter un cocktail de norépinéphrine pour le réveiller, précisa le Dr Lansing,
avec détermination.


— Pas forcément, reprit Coffey. Si cet homme est
suspecté de ce qu’on qualifie de « crime grave » impliquant le trafic
international de drogues ou d’autres produits de contrebande, son
interrogatoire par des autorités responsables est permis.


— Eh bien, allez-y, interrogez-le ! s’emporta le Dr Lansing.
Il semble que je n’aie plus mon mot à dire. Simplement, ne me demandez pas de
le réveiller !


— Je n’arrive pas à croire que vous puissiez discuter
de ça quand des déchets radioactifs sont peut-être en train de se répandre dans
l’océan, remarqua l’officier Loh.


— Et moi, je n’arrive pas à croire que dans votre pays,
on bastonne quasiment à mort des gens qui ont eu le malheur de bomber des
graffitis, mais c’est pourtant le cas, revint à la charge le toubib.


— Docteur, l’IROLS est sans ambiguïté sur la question
des interrogatoires, indiqua Coffey. Elle ne parle pas de « demander »
mais de « questionner ». La réglementation présume que l’individu
soit conscient.


— Et s’il ne l’est pas ? s’enquit le Dr Lansing.


— Alors, franchement, l’élément prépondérant est celui
dit du summum bonum, le bien suprême, dit Coffey. Le bien public
tirera-t-il bénéfice de la prise de mesures de sécurité raisonnables ? En
l’espèce, le seul élément à prendre en compte est de savoir s’il est légitime
de poursuivre la recherche d’informations et dans l’affirmative, que l’on
procède à l’interrogatoire avec humanité, sans coercition ni menace.


— Je dirais que l’existence d’une victime de la
radioactivité est une raison suffisante pour déduire l’existence de produits
nucléaires dangereux, observa Jelbart.


— Et sachez que vous avez déjà derrière vous au moins
un autre pays pour vous soutenir dans votre décision, ajouta Coffey avec un
coup d’œil à Loh.


— Waouh. Rien qu’un seul ? lui demanda Ellsworth.


— Officiellement, oui.


— Les États-Unis soutiendront-ils toutes les décisions
que nous serons amenés à prendre ? Et j’insiste sur ce nous, ajouta
Ellsworth.


— Vous avez des bases légales sérieuses et mon agence
certifie que les problèmes de sécurité sont réels, indiqua Coffey. C’est le
meilleur équivalent d’un oui qu’en tant qu’avocat je puisse vous fournir en l’état
actuel des choses. »


Le regard du Dr Lansing passa de Coffey aux
autres. Il hocha la tête, mécontent. « Tenter de ranimer cet homme risque
de le tuer. Est-ce que vous comprenez ça ?


— Oui, dit Loh.


— J’y suis absolument opposé, dit Lansing. Je veux que
cela se sache.


— C’est noté, dit Ellsworth.


— Je tiens également à vous dire, non pas au titre de
médecin mais à celui d’observateur intéressé, que le seul homme pour qui cela
importe vraiment n’est même pas capable d’ouvrir la bouche ! Je ne pense
pas que ce soit juste.


— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il y serait opposé ?
pointa Coffey.


— Bon point ! exulta Jelbart. Peut-être qu’il
voudrait effectivement nous voir pincer l’auteur de ses malheurs. »


Le regard de Lansing passa d’Ellsworth à Jelbart. « Bon,
écoutez, j’ai d’autres patients. Lequel de vous deux va signer la décharge ? »


Il y eut un long moment de silence. Jelbart se tourna vers
Ellsworth : « L’affaire va-t-elle relever du politique ou du
militaire ? » s’enquit l’adjudant.


En voilà une bonne question, songea Coffey. Si la
question était classée comme un problème militaire, les forces armées seraient
en droit de lancer une riposte militaire. Le transport de matières nucléaires
serait ipso facto considéré comme une menace à la sécurité et pas comme un
banal trafic illégal. Si Ellsworth signait en revanche, Canberra serait engagé,
mais pas forcément dans l’obligation de trouver une solution diplomatique.


Coffey ne fut pas surpris de voir Jelbart répondre lui-même
à sa propre question quelques instants plus tard.


« Je signerai la décharge, dit l’adjudant. Voyons ce
que notre hôte peut nous dire. »


Le Dr Lansing appela une infirmière. Il lui
confia Jelbart tandis qu’il se dirigeait vers l’armoire à fournitures médicales
placée en face dans le couloir. L’officier Loh demeura dans la chambre, silencieuse.


« Merci, Lowell, dit Ellsworth.


— À votre service, Brian », répondit l’avocat.


Le fonctionnaire du gouvernement semblait blême. Il s’approcha
de la fontaine à eau, sur le mur du fond.


« Vous en voulez un peu ? » demanda-t-il tout
en se remplissant un gobelet.


« Non, merci. »


Ellsworth vida le gobelet et l’emplit à nouveau. Il le vida
encore puis l’écrasa avant de le jeter à la corbeille.


« Auriez-vous omis de me dire quelque chose ? »
pressa Coffey.


Ellsworth eut un signe de dénégation.


« Puisse vous être encore utile ? demanda Coffey.


— Oui. Ça ne vous dérange pas de rester encore un peu ?
Je sais que vous avez ce congrès à Sydney. Mais nous aurions vraiment besoin d’un
avis extérieur.


— Qu’auriez-vous décidé si je m’étais opposé à votre
position ?


— Je doute que vous l’auriez fait, répondit Ellsworth, quelque
peu sur la défensive. J’estime que nous avons toutes les bases légales pour
agir ainsi.


— Vous ne m’avez pas répondu. Qu’auriez-vous décidé ?
insista Coffey.


— Nous aurions fait exactement pareil, admit Ellsworth.
Nous n’avons pas le choix. C’est une histoire effrayante, Lowell. Il faut la
traiter de manière offensive. » Il regarda Coffey, esquissa un sourire.
« Mais ça fait du bien de vous avoir de notre côté. »


Coffey sourit. Ça faisait drôle d’entendre Ellsworth parler
de traiter les problèmes de manière offensive. Pas plus tard qu’une minute plus
tôt, il était littéralement tétanisé lorsqu’on avait évoqué l’éventualité de
droguer leur hôte. Ce qu’il voulait dire, bien sûr, c’est qu’il comptait
autoriser d’autres que lui à agir et à prendre leurs responsabilités. C’était
étrange et inédit de la part d’individus comme Brian Ellsworth. Des hommes qui
goûtaient les avantages du pouvoir sans en assumer le poids de responsabilité.


Toujours est-il qu’en attendant, Lowell Coffey se retrouvait
d’accord avec Ellsworth sur au moins un point : cette histoire était
effrayante. Et il avait le pressentiment qu’elle était appelée à devenir plus
terrifiante encore.
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L’officier Loh se tenait entre l’adjudant Jelbart et le Dr Lansing.
Tous trois avaient passé gants de caoutchouc et masque chirurgical. L’officier
du corps féminin de la marine singapourienne regarda sans broncher le médecin
injecter une solution limpide dans l’aiguille de perfusion glissée dans le bras
gauche maigre mais musclé du patient. Il avait déjà interrompu le
goutte-à-goutte. Pour leur part, Brian Ellsworth et Lowell Coffey étaient
restés derrière le paravent plombé au seuil de la porte.


Le physicien au crâne légèrement dégarni hocha la tête.


« Ce pauvre diable va se recevoir une double dose.


— Comment cela ? s’enquit Jelbart.


— J’ai dû interrompre l’injection d’antalgiques. La
morphine inhibe en effet la prise de norépinéphrine, l’informa le médecin. Par
un effet pervers, voilà qui pourrait bien contribuer à le sauver. Je lui donne
une dose modérée de lévartérénol. J’espère que la douleur plus le stimulant
suffiront à lui faire reprendre conscience sans dégâts irréversibles.


— Quels dégâts ? Et pourquoi ? Quelle est l’action
de la norépinéphrine ? insista Jelbart.


— C’est un énergiseur. Or, ce patient souffre d’hypotension.


— Le choc.


— Exact. Le brusque passage d’une sous-activité systémique
à une hyperactivité pourrait aisément entraîner un arrêt cardiaque.


— Je vois, dit Jelbart. Et la radioactivité ? Comment
l’a-t-elle affecté ?


— Il est encore trop tôt pour le dire. Il ne devrait
pas encore y avoir trop de symptômes manifestes à ce stade précoce et nous
ignorons toujours à quel niveau d’exposition il a été soumis.


— Dans ce cas, comment pouvez-vous le traiter ?


— Il est toujours en vie, constata sèchement le médecin.
Nous pouvons donc en déduire que la dose n’était pas létale.


— Certes, admit Jelbart.


— Il existe par ailleurs un protocole de réponses
standardisées, indépendamment de la dose reçue, poursuivit Lansing. Je lui ai
donné du pollen de melbrosine, une thérapie naturelle antiradiations. Nous
pouvons traiter les symptômes, nausée et faiblesse. Mais de surcroît, cette
substance accroît la capacité de la moelle osseuse à produire globules rouges
et blancs. Sans agir sur les traitements pharmacologiques qu’il reçoit pour ses
blessures. S’il doit y avoir une bonne nouvelle dans ce tableau clinique, c’est
que les brûlures semblent avoir été provoquées par l’explosion, et ne sont pas
la conséquence directe de l’irradiation.


— Comment pouvez-vous être certain ?


— L’organisme réagit différemment. On constate plus d’ampoules
et de cloques lors d’une brûlure radioactive.


— Et quid des niveaux de radiation que génère le
patient lui-même ?


— Ils sont extrêmement bas, le rassura le médecin. Nous
ne risquons pas la moindre contamination si nous restons moins d’une demi-heure
auprès de lui. Et nous ne resterons pas tout ce temps, loin de là, je vous
rassure. Le paravent plombé est surtout destiné aux infirmières qui passent
devant toute la journée. »


L’homme au lit se mit à gémir comme les drogues pénétraient
dans son organisme. L’officier féminin Loh se pencha vers lui.


« Ne vous fatiguez pas à lui parler, la prévint Lansing.
Il n’est pas encore capable de vous entendre. Ce n’est là que l’expression de
la douleur. Vous saurez qu’il est conscient quand vous verrez ses yeux
commencer à bouger sous les paupières. »


Loh se releva. Elle tira sur la doublure de sa vareuse, puis
la lissa d’une main, d’un air absent.


Il faisait chaud dans la chambre et il y planait une vague
odeur d’antiseptique. Plus une odeur médicinale qu’une odeur vivifiante. Pour l’officier
Loh, des gouttes d’eau croupie sur le pont d’un dragueur de mines, c’était
vivifiant. Des embruns salés, de l’air imprégné d’une odeur de mazout de la
salle des machines, c’était vivifiant. Mais cette odeur-ci était dépourvue de
vie, de caractère.


La jeune femme regarda le patient. Il s’était mis à respirer
un peu plus vite. Elle ressentit un pincement de tristesse. Il lui avait fallu
endurer horreur et souffrance pour se retrouver dans le lit le plus propre qu’il
ait connu de toute sa vie. Quelle que soit sa nationalité, il n’était qu’un
Asiatique parmi des milliers d’autres des deux sexes au sort comparable au sien.
Peut-être fuyait-il quelque chose. Peut-être ne voulait-il pas connaître le
sort de son père. Qui sait s’il ne cherchait pas un ailleurs. Qui sait s’il n’avait
pas vu des émissions de télé, des films américains ou européens qui lui avaient
donné envie de vivre comme ces gens-là.


La femme officier éprouvait pour lui de la compassion mais
aussi du mépris. Ce n’était certes pas un crime de vouloir échapper à une
terrible oppression, échapper à la misère. De vouloir de l’argent et de
chercher la liberté. Mais il existait d’autres moyens de gagner sa vie. Des
moyens légaux, honorables. Servir sous les drapeaux en était un. Travailler à
la ferme en était un autre. L’apprentissage, un troisième. Les individus comme
cet homme étaient plus retors qu’intelligents, plus vindicatifs que combatifs, plus
violents que vigoureux. Ils méritaient somme toute leur sort.


Les yeux du patient s’entrouvrirent. Se plissèrent, éblouis.
Ses lèvres desséchées s’ouvrirent, articulant des paroles inaudibles. Il se mit
à bouger, essaya de se débattre en gémissant. Loh s’approcha de son oreille. Elle
effleura sa joue et son front dépourvus de pansement.


« Ne bougez pas », lui murmura-t-elle en malais. Elle
répéta la phrase en chinois, puis en anglais.


« Qui… ? commença-t-il en malais.


— Vous êtes en sûreté. Je m’appelle Monica. Vous êtes à
l’hôpital. D’où venez-vous ? »


Le patient se débattit, ouvrit la bouche dans un cri de
douleur silencieux.


« D’où venez-vous ? répéta Loh.


— De Singapour.


— Comment vous appelez-vous ?


— M’appelle…, fit-il, d’une voix pâteuse. Lee.


— Lee comment ? insista-t-elle.


— Tong.


— Lee Tong, que faisiez-vous en mer ?


— J’ai mal », dit le patient. Il referma les yeux.
Des larmes roulèrent de ses paupières. « Ma peau, mes pieds… ça brûle.


— Nous ferons cesser la douleur quand vous aurez
répondu à mes questions », dit Loh. Elle n’était pas mécontente que le
toubib ne puisse pas la comprendre. Cela n’aurait fait que lui faire perdre du
temps avec une commisération déplacée. « Que faisiez-vous en mer ?


— Ils nous ont tiré dessus.


— Qui ça ?


— Ils voyaient dans le noir, poursuivit le blessé.


— Le navire que vous attaquiez ?


— Oui, confirma-t-il. Ils ont touché… le plastic.


— Votre plastic ? Vous aviez du plastic à bord ? »


L’homme acquiesça.


« Lee Tong, cherchiez-vous à vous emparer de quelque
chose à bord de l’autre navire ? »


Il se mit à haleter.


« Avez-vous attaqué un autre navire ? insista Loh.


— J’ai mal… aidez-moi !


— Avez vous, oui ou non, attaqué un autre navire ?
hurla la jeune femme.


— Oui… »


Le Dr Lansing surveillait le cardiomoniteur
situé à la tête du lit sur la droite. « Madame Loh, sa tension monte, vingt-deux
sur seize. Le pouls est à deux cent vingt…


— Ce qui veut dire ? demanda Jelbart.


— Qu’il est au seuil de la tachycardie ventriculaire, expliqua
le médecin. Ce qui pourrait causer une complication hémodynamique… des caillots,
des bulles d’air, la mort.


— Bref, vous dites qu’il ne vous reste pas beaucoup de
temps, dit Jelbart.


— Je dis qu’il ne lui reste plus beaucoup de
temps, rectifia le médecin. Il est temps de mettre fin à cet interrogatoire, madame
Loh. »


L’interpellée refusa de bouger. « Lee Tong, qu’est-ce
qui vous intéressait sur ce navire ? »


Le patient ne répondit pas. Il se contenta de geindre.


« Vouliez-vous vous en emparer ? Ou simplement
voler quelque chose à bord ?


— De l’argent, répondit-il.


— Vous vouliez juste de l’argent.


— Et des bijoux. Des objets.


— Quel genre d’objets ?


— De l’électronique.


— Rien de dangereux ? Pas de déchets nucléaires ? »


Il hocha faiblement la tête.


Ce n’étaient donc que de vulgaires pirates, songea-t-elle.
Des pirates qui n’avaient pas choisi le bon bateau à arraisonner.


Lee Tong se mit à pleurer. Il se débattit dans ses entraves.
Une infirmière s’approcha pour aider à le maintenir.


« Officier Loh, cela doit cesser, dit le Dr Lansing.
Infirmière, il lui faut un bêtabloquant pour le stabiliser. Augmentez la dose
de propranolol IV. Quant à vous autres… dehors. »


Loh ignora le médecin. « Lee Tong, étiez-vous en mer
des Célèbes quand l’accident s’est produit ?


— Oui.


— Pouvez-vous décrire le navire que vous avez attaqué ?


— Il faisait trop noir. » Il fut pris de frissons,
devint plus agité. Ses yeux s’ouvrirent soudain. Il émit un cri rauque, sauvage,
inarticulé.


« Ça suffit ! » dit le médecin.


Le Dr Lansing vint s’interposer devant la
femme. Il rouvrit le goutte-à-goutte de morphine. Presque aussitôt, le patient
commença à se calmer.


Loh contourna le médecin. « Pouvez-vous me décrire le
bateau ? reprit-elle. A-t-il coulé ?


— Pas coulé, chuchota l’homme en retombant dans les
vapes. Explosion… a continué… »


Lee Tong se détendit et retomba au fond du lit.


« Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Loh en se
retournant vers le toubib.


— Parce que son pouls frôlait les deux cent trente-cinq.
Dans son état de faiblesse, nous aurions pu le perdre. À présent, écartez-vous,
madame Loh, laissez-moi faire mon boulot. »


La femme officier de marine s’exécuta. Tandis que le médecin
s’approchait du patient avec l’infirmière, Jelbart prit Loh par le bras. Il l’entraîna
de l’autre côté du paravent plombé jusque dans le couloir. Les autres firent
cercle autour d’elle.


« Que vous a-t-il dit ? commença Ellsworth.


Loh regarda les autres. Elle prit une brève inspiration.
« Il s’appelle Lee Tong, c’est un Singapourien.


Il était en mer avec d’autres pirates et ils ont tenté d’aborder
un navire de nuit. Ils voulaient juste dérober les objets susceptibles d’être
négociables ou fourgués. C’est typique de leur espèce. À en juger par le taux
de radioactivité, il se trouve qu’ils sont tombés sur un bâtiment qui
transportait des déchets nucléaires.


— Quel genre de bâtiment ? insista Jelbart.


— Je 1’ ignore, concéda-t-elle. Mais ce genre de type n’a
pas pour vocation de s’en prendre aux navires susceptibles de transporter des
matériaux nucléaires.


— De les transporter légalement, crut bon de préciser
Coffey.


— C’est exact. Les pirates ont manifestement tenté d’arraisonner
le navire et ils ont été repoussés par un tir nourri, sans doute d’une équipe
dotée d’un équipement de vision nocturne. Lee Tong a dit qu’ils se sont fait
décimer dans le noir.


— Par des professionnels, donc, dit Jelbart.


— Ce semble être le cas, admit Loh. Au cours de l’échange
de tirs, une charge de plastic qui se trouvait à bord du navire-pirate a détoné.
L’explosion a dû perforer la coque du bâtiment attaqué, provoquant l’irradiation
du sampan. Lee a ajouté que le navire était resté à flot. Peut-être a-t-il été
endommagé par l’explosion et qu’il se trouve actuellement au mouillage non loin
de l’endroit où il a été attaqué. Je vais faire entamer des recherches.


— Avant que vous partiez, intervint Coffey, je me vois
dans l’obligation de souligner un point.


— Oui ? Lequel ?


— Quoi qu’ait pu vous dire le patient, cela ne peut
être exploité pour intenter une action en justice.


M. Tong n’avait pas d’avocat auprès de lui et il était
en outre sous l’influence de médicaments.


— Il est également coupable d’actes de piraterie, rétorqua
Loh, sèchement.


— Peut-être, concéda Lowell Coffey. Et si l’envie vous
prend d’en apporter la preuve, il vous faudra trouver une autre méthode. »


Les assistants de la femme officier se tenaient à l’autre
bout du couloir. Tout jeunes, sans éducation, l’un et l’autre savaient mieux
distinguer vertu et comportement criminel que tous ces hommes pourtant plus
âgés et bien plus cultivés qu’eux. À croire que le savoir et le libéralisme
avaient oblitéré leur bon sens.


« Messieurs, je retourne à mon patrouilleur, les
informa-t-elle. Ce n’est sans doute pas une coïncidence que l’événement se soit
produit là où il s’est produit.


— Que voulez-vous dire ? demanda Ellsworth.


— Vous faites allusion au site 130-5, n’est-ce pas,
officier Loh ? intervint Jelbart.


— Tout à fait, confirma la femme. J’aimerais m’y rendre
pour y chercher des preuves d’un accrochage, voire, qui sait, retrouver le
navire victime de cette attaque.


— Excusez-moi mais qu’est-ce que le site 130-5 ?
s’enquit l’avocat américain.


— C’est le point d’intersection du 130°de latitude est
et du 5°de latitude nord, répondit Jelbart. L’endroit où le Japon et la Chine
ont le droit d’enfouir leurs déchets nucléaires.


— Mais l’officier Loh vient de dire à l’instant que
jamais ces pirates ne s’en seraient pris à un tel navire, objecta Ellsworth.


— Certes non, convint la Singapourienne. Ce que je
crains, c’est autre chose.


— Quoi donc ?


— Qu’ils aient attaqué un navire qui venait peut-être
de trafiquer avec un de ces fameux bâtiments », répondit Loh.
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Paul Hood s’apprêtait à partir quand son téléphone sonna. Près
de cinq heures s’étaient écoulées depuis qu’il avait confié la marche de l’Op-Center
à l’équipe de nuit. C’était le seul moment où il pouvait consulter son courrier
électronique en attente, relire les rapports du renseignement, vaquer à ses
affaires personnelles.


Il décrocha le combiné et s’assit au coin du bureau.


« » Soir, Paul, dit Coffey.


— Bon après-midi, répondit Hood. Alors ? Votre
patient a-t-il repris connaissance ? »


L’avocat le lui confirma. Mais avant que ce dernier ne
poursuive en détail, Hood activa l’audioconférence avec Mike Rodgers et Bob
Herbert. Les deux hommes étaient chez eux. Rodgers, comme d’habitude, veillait
en regardant des films d’action. En général de vieux John Wayne ou Charlton
Heston. Quant à Herbert, il s’apprêtait à aller se coucher.


Rien de ce que dit Coffey ne surprit Hood.


« Avez-vous des informations sur les balles extraites
du corps du pirate ou des planches de l’épave ? demanda Rodgers.


— Oui, je l’ai consigné par écrit, l’informa Coffey. Jelbart
a fait venir un de ses hommes pour les examiner. Il vient d’apprendre qu’elles
provenaient d’un 380 semi-automatique à double détente. Les premiers tests du
labo de police scientifique indiquent que les balles ont été reconditionnées
avec un revêtement en tungstène-polymère.


— Ce qui veut dire que leur piste sera deux fois plus
difficile à remonter, observa Rodgers.


— Comment ça ? demanda Hood.


— Le reconditionnement implique que la cartouche et la
douille ont deux origines différentes, expliqua Rodgers, et ce de manière à ne
pas conserver de traces de rayures du canon qui les a tirées.


— Des balles sans empreintes digitales, en quelque
sorte, dit Herbert.


— En gros.


— Faut-il des ressources financières considérables ou
bien un laboratoire spécial pour créer ce genre de munition ? s’enquit le
patron du service.


— Pas forcément, répondit Rodgers. Tout dépend des
quantités en jeu. On pourrait en fabriquer quelques douzaines, voire quelques
centaines au fond d’une cabane avec un minimum de matériel aisément accessible.


— Bref, c’est plus ou moins une impasse, conclut Hood.


— Il y a encore un problème dont je voudrais qu’on
discute, poursuivit Coffey. Brian Ellsworth, l’avocat principal du Centre de
renseignement de la marine australienne. Il tient absolument à ce que les États-Unis
soient partie prenante dans l’enquête.


— Officiellement, vous voulez dire, dit Rodgers.


— Oui, confirma l’avocat. Or, je suis sur place au
titre de conseiller indépendant, pas de représentant de l’Op-Center ou du
gouvernement américain.


— Que recherche M. Ellsworth ? demanda Hood.


— L’engagement formel que nous sommes partie prenante
de cette enquête.


— Pourquoi y attacher une telle importance ? s’étonna
Herbert. Ce n’est pour eux ni un avantage pratique, ni un sujet d’inquiétude
particulier.


— Ils pourraient certes fort bien se débrouiller tout
seuls, convint l’avocat. D’un autre côté…


— Ils aimeraient mieux ne pas y aller en solo, poursuivit
Hood. Surtout s’ils doivent faire pression sur Singapour pour accéder à des
renseignements ou des informations particulières sur ce pirate.


— Sur Singapour mais aussi sur la Malaisie, la Chine ou
quiconque pourrait être impliqué dans cette affaire, répondit Coffey.


— Franchement, je ne pense pas que le pirate lui-même
ait désormais une importance quelconque, observa Herbert. Ses copains et lui
auront simplement manqué de bol.


— Possible, admit Hood. Je suis curieux de savoir ce qu’ils
feront si jamais ils découvrent que des Australiens trempent là-dedans.


— Je suis sûr que c’est un autre motif pour Ellsworth
de réclamer notre participation, dit Coffey. S’il existe en effet une
composante australienne, nous pourrions contribuer à faire pression à Canberra
sur ceux qui seraient tentés de nier les faits. C’est un domaine où nos amis ne
brillent pas particulièrement, Bob : l’autocritique. Il y a chez eux une
forte tentation de repli identitaire : c’est nous contre le reste de la
ceinture pacifique, ils se voient comme les défenseurs des valeurs européennes
dans un monde asiatique. Bref, ils n’aiment pas qu’on s’en prenne à leurs
concitoyens.


— Quelqu’un doit-il se rendre dans l’immédiat sur le
site de l’agression ? demanda Rodgers.


— Loh et Jelbart y vont chacun de leur côté sur deux
navires différents, indiqua l’avocat. Je me joindrai aux Australiens.


— Lowell, si ces pirates s’en étaient pris à un
bâtiment impliqué dans le transport régulier de matériaux nucléaires, il y
aurait une trace officielle dudit transport. Arrêtez-moi si je me trompe, dit
Hood.


— En effet, convint l’avocat. En outre, on n’aurait pas
manqué de rédiger un rapport signalant l’agression. L’INRC, la Commission
internationale de contrôle nucléaire, exige que tout incident ou toute attaque
impliquant un bâtiment nucléaire, civil ou militaire, soit signalé aussi bien
au port de départ qu’à celui d’arrivée. Or, rien de tout ça.


— Qu’en savez-vous ? demanda Rodgers.


— L’INRC doit aussitôt émettre un bulletin d’alerte
signalant les dangers potentiels du transport ou les risques éventuels de
contamination radioactive, expliqua Herbert. Le ministère australien de la
Défense, le ministère des Services nationaux d’urgence et le Centre de la santé
publique et des maladies contagieuses font partie des organismes qui devraient
être avertis.


— Et ne l’ont pas été, compléta Hood.


— Exact, confirma Coffey.


— Les personnels de santé publique sur place ont-ils
pris des précautions particulières ?


— Ils vont renforcer les patrouilles côtières au large
des ports principaux, intervint Herbert. Ils sont à la recherche de traces de
radioactivité, bien sûr, mais aussi de navires qui pourraient sembler
endommagés.


— Bob, dans quelle mesure le Service national de
reconnaissance pourrait-il nous aider dans la recherche de ce navire mystérieux ? »
demanda Hood.


Le NRO, le Service national de reconnaissance, était l’agence
gouvernementale ultra-secrète chargée de contrôler et traiter l’imagerie
satellitaire mais aussi tous les autres moyens de surveillance électronique.


« Il s’agit là d’une zone très vaste avec un trafic
maritime important, répondit Herbert. Nous ignorons quel cap a pu prendre l’autre
navire ou même la position exacte du sampan au moment de l’abordage. J’aimerais
déjà qu’on puisse resserrer la zone de recherche avant de mobiliser les
ressources du NRO.


— N’est-ce pas à cela qu’elles sont destinées ? rétorqua
Coffey.


— En vérité, non, rétorqua Herbert. Ces satellites
visent avant tout à observer les manœuvres navales des Chinois, leurs tirs de
missiles ou à localiser l’activité terroriste dans les forêts et collines d’Indonésie.
Tous ces éléments affectent au quotidien la politique étrangère comme la
politique de défense américaines.


— Je vois, fit l’avocat.


— Vous n’avez pas l’air ravi, Lowell, observa Hood.


— Ma foi, j’aurais aimé pouvoir proposer quelque chose
à nos amis australiens.


— D’ordre pratique ou politique ? demanda Herbert.


— Je suppose que l’un comme l’autre est exclu.


— Seulement depuis l’époque de Jules César, convint


Herbert. Mais M. Ellsworth acceptera-t-il du moins un
geste de solidarité ?


— Très probablement. Tu pensais à quoi ?


— Me rendre moi-même sur place, répondit Herbert. Ce
serait maladroit d’envoyer Mike sur un terrain déjà encombré de militaires.


— Et je ne suis pas sûr en outre que le Pentagone
approuverait », ajouta le général.


Hood devait bien en convenir. Même si Rodgers était le
numéro deux de l’Op-Center, il demeurait un soldat. La presse australienne
risquait de voir dans cette arrivée impromptue d’un conseiller militaire le
prélude à une concentration de troupes dans la région. Or, les idées
extrémistes avaient tendance à se développer sur le terrain fertile des
situations inédites. Ils ne pouvaient se permettre de susciter ce genre de
curiosité, non seulement de la part de gouvernements étrangers mais tout aussi
bien de la Maison-Blanche. Les obligations de l’Op-Center pouvaient entrer en
conflit avec les plans à court ou long terme que nourrissait le gouvernement
américain dans la région.


« Mike, et que dirais-tu d’envoyer des éléments de tes
opérations spéciales ? suggéra Hood.


— Si j’expédiais encore une fois Maria sur une autre
mission, pour le coup, c’est Darrell qui prendrait les armes », répondit
Rodgers.


Darrell McCaskey était l’agent de liaison de l’Op-Center
avec le FBI et les divers autres services de police internationaux. Il avait
récemment épousé Maria Corneja, ancien agent d’Interpol en Espagne. Peu après, Rodgers
avait offert à cette dernière un poste au sein de leur nouvelle unité de
collecte d’information sur zone baptisée ORION – acronyme pour Op-Center Reconnaissance
Intelligence On-Site. L’unité ORION avait été formée pour placer des espions
sur le terrain, là même où les crises se développaient, plutôt que de se fier
uniquement à la surveillance électronique. Maria avait accepté le poste et s’était
retrouvée illico expédiée en Afrique avec ses nouveaux collègues, David Battat
et Aideen Marley[7]. McCaskey n’avait pas été
trop ravi.


« Les autres agents sont en déplacement, pris par des
affaires personnelles ou professionnelles avant de revenir ici, expliqua
Rodgers, et je n’ai pas eu l’occasion de voir en tête à tête mon spécialiste du
renseignement en Asie, Yuen Chow.


— Où se trouve-t-il, en ce moment ? s’enquit Hood.


— Chez lui, à Hongkong, répondit Rodgers. Il sera de
retour ici la semaine prochaine. Nous continuons d’étudier ses antécédents. Il
a passé sept ans dans le milieu du cinéma à Shanghai. Difficile de dire lequel
de ces garçons a pu entretenir des liens avec le Guoangbu de Pékin ou les
Triades à Hongkong.


— Voire les deux, nota Herbert. Franchement, j’aimerais
bien me mettre dans la poche certains de ces messieurs.


— Idem pour moi, renchérit Rodgers. Mais je répugne à l’idée
de devoir engager un chaperon pour s’assurer que mes espions ne jouent pas
double jeu. »


Guoangbu était l’acronyme du Guojira Anquan Bu, le ministre
chinois de la Sécurité de l’État. C’était un service de renseignement
impitoyable qui entretenait des liens avec la diaspora chinoise dans le monde
entier. Le Guoangbu n’hésitait pas à emprisonner les parents restés au pays
pour s’assurer la coopération des membres de leur famille émigrés à l’étranger.
Quant aux Triades, c’étaient des mafieux tout aussi amoraux qui s’étaient
organisés à Hongkong plus d’un siècle auparavant. Leur nom venait du talisman
triangulaire symbolisant le ciel, la terre et l’homme.


« Bref, je reste seul en lice, constata Herbert. Je
peux toujours me rendre à Darwin vous filer un coup de main pour collecter et
traiter l’information.


— Lowell ? demanda Hood.


— Ça me paraît une bonne idée.


— Faites passer à Ellsworth, suggéra Hood. En attendant,
Bob, si vous vous prépariez…


— J’ai pris les réservations en ligne pendant que nous
parlions, l’informa Herbert. Un vol Air New Zealand pour Darwin. J’y serai
samedi matin.


— Et tout ça en combien d’escales, incidemment ? s’enquit
Rodgers.


— Cinq. Washington, New York, Los
Angeles, Sydney, Darwin.


— Bon, laissez tomber. Je file un coup de bigo à l’agence
de voyage du Pentagone, lui dit Rodgers. Je suis sûr qu’on peut vous trouver un
vol pour vous conduire sur place sans tous ces détours.


— Quoi, encore à bord d’une de ces infâmes cages à
poules où l’on se gèle les miches et que vous osez appeler des avions ?


— À vrai dire, je songeais à réquisitionner Air Force
One, répondit Rodgers, mais je m’en voudrais de céder à une indulgence coupable.


— Messieurs, je rentre chez moi, les informa Hood.


— Et moi, il faut que j’arrange mon départ avec Jelbart
dès qu’il en aura fini avec Ellsworth et l’officier Loh, dit pour sa part l’avocat.


— De quoi discutent-ils ? s’enquit Hood.


— De savoir s’ils vont lancer deux enquêtes ou mener
une opération coordonnée dès que nous serons en mer.


— Bon Dieu, soupira Herbert. Voilà comment le monde
court à la catastrophe. Ça va commencer par une escarmouche et un bourre-pif
suivi par une guerre mondiale qui n’aura rien à voir avec tout ça. On va s’entre-tuer
sur le meilleur moyen de débusquer un fils de pute quelconque au lieu de leur
tomber dessus à bras raccourcis, lui et sa bande.


— Vous l’avez déjà fait remarquer, lui rappela Hood. C’est
une affaire soit pratique, soit politique.


— Eh bien, tâchons de voir si on ne peut pas lier les
deux.


— Comment ?


— En cherchant à comprendre, répondit Herbert.


— C’est tout ? s’amusa Hood.


— Oui. En comprenant que le seul moyen de se
débarrasser de moi, c’est d’engager enfin cette affaire convenablement. »
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La quiétude de l’anse était exactement ce que Peter Kannaday
recherchait. En vieux loup de mer, ses émotions étaient fortement affectées par
l’état de l’océan.


Le soleil déclinait quand le Hosannah s’engagea dans
l’anse. L’effet évoquait une chandelle couchée sur la mer : une longue
bande ondulante, d’un beige cireux, étalée sur les eaux et qui s’achevait par
une mèche jaune vif brûlant à l’horizon. Kannaday l’observa de la poupe alors
qu’ils entraient dans la baie. Juste au-dessus de lui, les deux d’un bleu céruléen
étaient déjà piquetés d’étoiles.


Partout alentour s’étendait l’anse de Darling. La crique
était située aux confins septentrionaux de la Grande Barrière de corail. Longue
de plus de deux mille kilomètres sur parfois cent vingt-cinq mètres d’épaisseur,
ce récif était séparé du continent par un lagon peu profond. L’immense
structure était née à la fin de l’ère glaciaire quand les polypes océaniques s’étaient
mis à prospérer dans la région. Les polypes se créaient des enveloppes
protectrices multicolores qui survivaient à la mort de l’animal. Les coraux s’étaient
ainsi accumulés durant plus de dix mille ans, procurant un abri à chaque
nouvelle génération. C’était également devenu le havre d’innombrables espèces
de poissons, de tortues géantes, de baleines à bosse, de raies mantas, de
dauphins et de dugongs – ces cousins maritimes de l’éléphant.


Le timonier fit entrer le yacht dans les eaux calmes de l’anse
à la large embouchure. Kannaday baissa les yeux vers l’eau d’un bleu de vitrail.
Puis il se dirigea vers l’avant tandis que l’air chaud et parfumé caressait le
pont. Un parfum où l’on décelait une touche de raisin des vignes de Darling
situées au sud-ouest. Tout près, au nord-ouest, se dressait une formation
calcaire découpée par des tempêtes séculaires au flanc d’une falaise de cent
mètres. La roche avait des reflets rouille au soleil couchant.


La haute barrière de corail dissimulait l’anse depuis la
haute mer. Pour y accéder, un marin devait savoir comment contourner le récif
loin par le nord. Le passage proprement dit faisait moins de cinq cents mètres
de large. Il était situé à deux cents mètres environ de la rive opposée. Un
long quai de pierre s’étendait droit devant avec de vastes étendues de sable
blond de part et d’autre. Deux hors-bord, un yacht motorisé et deux voiliers
étaient à l’ancre. Des caméras de surveillance étaient dissimulées dans les
imposants karis, des arbres de soixante mètres qui cernaient l’anse. Kannaday
savait que des micros y étaient également planqués. Ils captaient rarement plus
que le bruit du vent, le clapotis des vagues ou le cri d’un dauphin perdu. Pour
les navigateurs de passage, il y avait des panneaux à l’entrée de l’anse. Les
planches de chêne fixées sur des poteaux arrimés à des balises flottantes
indiquaient que la zone était la propriété privée de Darling Enterprises. Il n’y
avait ni avertissement ni mise en garde. Quiconque avait entendu parler de M. Darling
savait qu’il valait mieux passer son chemin. Ceux qui n’en faisaient rien
étaient arraisonnés moins de deux minutes après avoir pénétré dans la crique. Des
vigiles résidaient en permanence dans une petite cabane située en haut de la
plage. La plupart du temps, ils surfaient sur Internet ou jouaient aux puces. Du
reste, deux fois l’an, Darling organisait parmi son personnel un concours de
jeu de puces richement doté.


Il n’échappait pas à Kannaday que le but ultime du jeu était
de rassembler tous les jetons dans la même escarcelle. Celle contrôlée par
Jervis Darling.


Kannaday s’attarda quelques instants encore à regarder le
soleil se coucher. C’était la neuvième ou dixième fois qu’il pénétrait dans
cette anse par la mer. La beauté calme et majestueuse du site l’éblouit un
moment. Comme chaque fois. Mais ce coup-ci, s’y mêlait la colère. Comme s’il
aurait dû être propriétaire des eaux sur lesquelles il venait de croiser. Kannaday
avait un yacht et il s’apprêtait à devenir assez riche pour vivre dans l’aisance
jusqu’à la fin de ses jours. Au lieu de cela, la seule chose qui lui accaparait
l’esprit était le mécontentement de Jervis Darling. Un homme dont le seul nom
sur une pancarte suffisait à faire fuir d’éventuels intrus. Kannaday méprisait
le pouvoir de cet homme en même temps qu’il redoutait sa désapprobation. De
même, le capitaine détestait chez lui ces sentiments de mépris et de peur.


Le yacht n’allait pas tarder à mouiller. Kannaday
emprunterait un canot à moteur. Il retrouverait sur le quai un Humvee. Inutile
de prévenir par radio. Les gardes avaient dû le voir. Alors que le yacht
ralentissait, Kannaday se demanda si Jervis Darling redoutait quoi que ce soit.
Sans doute le milliardaire redoutait-il l’échec. La mort aussi, fort
probablement. Et presque à coup sûr dans cet ordre. Un homme comme Darling ne
pourrait accepter la défaite que face à Dieu en personne.


Si seulement je pouvais avoir Dieu comme allié, songea
Kannaday, amer. À la place, il avait John Hawke.


L’officier de sécurité était en cabine avec ses hommes. Sans
doute étaient-ils en train de regarder un film d’action en DVD. Ils ne
faisaient rien d’autre. Ils n’éprouvaient aucune curiosité de découvrir le
monde, aucun désir de progrès personnels. Peut-être était-ce pour cette raison
qu’il avait cru que Hawke accepterait son offre de partir. C’était la solution
de facilité.


Les hommes comme Hawke aimaient la facilité.


Kannaday se dirigea vers le treuil côté bâbord auquel était
amarré le canot. Il attendit qu’un des matelots le descende jusqu’à l’eau. Le
ronronnement du moteur résonna dans la crique. Kannaday sentit le gagner une
brûlure d’estomac.


Même si John Hawke l’avait menacé physiquement, Kannaday ne
le craignait pas. La crainte ne venait pas des peurs connues. Elle ne venait
pas non plus d’une crainte pour son intégrité personnelle. Chez un marin comme
lui, la bouffée d’adrénaline quand survenait le danger vous permet de surmonter
de tels obstacles. Même quand il s’était retrouvé la lame sous la gorge, il n’avait
pas eu peur. Il n’avait alors songé qu’à sa survie, ce qui était bien différent.


La peur venait d’une chose avant tout : de l’inconnu. Elle
se nourrissait de l’anticipation d’un événement démoralisant. La perte de
liberté. L’incapacité à concrétiser sa vision.


Darling représentait ce genre de pouvoir. Kannaday redoutait
la rencontre qui s’annonçait. L’envie le prit de prendre au mot son ex-chef de
la sécurité. Ce petit bonhomme aurait-il le courage de s’emparer du yacht ?
Et dans ce cas, Darling accepterait-il de lui en confier le commandement ?


Visage bronzé, Craig McEldowney, le second, s’avança. Le
grand Néo-Zélandais de trente-neuf ans s’immobilisa aux côtés de Kannaday. Les
deux hommes naviguaient ensemble depuis deux ans. Ils s’étaient rencontrés dans
un bar de Surabaya, dans l’île de Java, où McEldowney alors faisait la plonge. L’ancien
docker sortait de cinq années de travaux forcés pour vol d’une cargaison de
tabac revendu à bas prix aux autochtones.


« Tout va bien se passer, dit McEldowney. Le chef ne va
pas vous en vouloir de ce qui s’est passé.


— À qui va-t-il faire porter le chapeau ? demanda
le capitaine.


— À personne, répondit le second. Capitaine, ce sont
des choses qui arrivent. Comme ça m’est arrivé. »


Kannaday sourit. McEldowney était un type correct mais pas
très futé. C’est pour ça qu’il s’était fait pincer.


Kannaday laissa le commandement à son second et descendit l’échelle
d’aluminium pour gagner le canot gris-bleu. Les barreaux étaient trempés par
les embruns. Il devait tenir ferme pour ne pas glisser. Il atteignit la robuste
petite embarcation et s’assit sur le banc arrière. Il largua l’amarre, lança le
moteur et se dirigea vers le quai. Les gardes étaient déjà en train de
descendre en voiture la rampe couverte d’écorce. Le crissement des morceaux d’écorce
et le grondement du moteur du Humvee ajoutaient au bruit ambiant.


Voici comment se forme le chaos, songea Kannaday. Un
bruit à la fois.


La question qui se posait à lui était simple. Quel était le
meilleur moyen d’empêcher cette situation de devenir encore plus chaotique ?
Un seul homme hélas détenait la réponse.


Et cette réponse était inconnue.
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Quand Lowell Coffey avait huit ans, il s’était produit un
événement merveilleux. Son père l’avait emmené au cirque à Sherman Oaks. Le
plus mémorable, toutefois, n’avait pas été le spectacle proprement dit. Ce dont
Coffey se souvenait le mieux, c’était d’avoir assisté au démontage du chapiteau.
Cette déconstruction avait été un spectacle fascinant, d’une envergure et d’une
complexité impressionnantes.


Le départ des bâtiments australien et singapourien du port
de Darwin avait quelque chose de ça. Bannières qui claquent et grands vaisseaux
en partance. Au lieu d’hommes à tout faire, c’étaient des marins qui mettaient
en branle la grande machine. En guise d’éléphants, c’étaient des hélicoptères
et des remorqueurs qui se mettaient en position. À la place de l’odeur de
sciure et de chevaux, il y avait une odeur de mazout et d’embruns. Mais l’envergure
et la logistique de ces deux événements étaient mémorables. Il demeurait
toutefois deux différences de taille. Après que le cirque eut plié bagage et
repris la route, le jeune Lowell Coffey s’en était retourné chez lui avec son
père. Alors que ce matin, le Lowell Coffey adulte s’était embarqué avec le
convoi en partance. Il se sentait en prise avec une grande et puissante
entreprise. C’était revigorant.


Enfin, les trois premières minutes.


Car hélas, le Lowell Coffey adulte était également en proie
à un irrépressible mal de mer. Il avait mal à la tête, mal au cœur et le regard
un rien vitreux. Jusqu’à ses rotules qui lui donnaient l’impression de tourner
dans leur cavité articulaire. Et l’avocat était assis.


Coffey se trouvait sur l’étroite passerelle propice à la
claustrophobie de la corvette du MIC australien. George Jelbart, qui était au
commandement, était installé sur un siège pivotant à sa droite. Le toubib avait
donné à l’avocat deux comprimés de dimenhydrinate, la molécule générique de la
Dramamine. Ça ne l’aidait pas à se sentir mieux mais en tout cas pas pire. À
une seule exception. Chaque fois qu’il voyait l’adjudant Jelbart pivoter sur
son siège, Coffey sentait remonter son petit déjeuner.


Le rapide bâtiment de guerre dernier cri avait quitté Darwin
quelques minutes seulement après l’appareillage du patrouilleur de Loh. Ellsworth
ne s’était pas joint à eux. Il avait réintégré son bureau après une intense
discussion au bord du quai sur la meilleure manière de mener à bien cette
enquête conjointe. Comme il s’agissait du plan de Loh, il avait été convenu qu’elle
et son équipage conduiraient la phase initiale. Jelbart apporterait le soutien
nécessaire en matière d’équipement, de personnel ou de capacités techniques. Coffey
les avait par ailleurs informés de la venue à Darwin de Bob Herbert, le chef du
renseignement de l’Op-Center. Ce dernier leur prêterait assistance en matière d’analyse
pour tout ce qu’ils pourraient ou non découvrir en mer. Ellsworth avait appris
avec plaisir l’implication du CNGC. Il était bien sûr reconnaissant pour cet
apport en ressources. Mais ce qui l’intéressait au premier chef, c’était le
soutien américain. L’affaire pouvait en effet se révéler un simple incident
isolé, pour le plus grand soulagement général. Mais s’il en allait autrement, plus
Ellsworth aurait de soutien, mieux ce serait.


Jelbart ôta le petit casque compact qu’il avait coiffé et le
laissa glisser autour de son cou. « Alors, comment ça se passe, monsieur
Coffey ? s’enquit-il.


— Disons que la situation s’est plus ou moins
stabilisée », répondit l’intéressé avec un demi-sourire. Il baissa les
yeux. Contrairement à l’horizon, le plancher du pont demeurait immobile. Décidément,
la place des avocats était au sein de bureaux calmes aux murs couverts de
boiseries où le seul mouvement était celui d’une horloge comtoise.


« Vous vous y ferez, promit l’officier. Quand on sera
revenus à Darwin, ça vous fera tout drôle de vous retrouver sur le plancher des
vaches. »


Coffey devait le croire sur parole. Pour l’heure, la chose
ne lui paraissait guère plausible.


L’opérateur radio se pencha. Il était situé dans un box à
proximité immédiate de la console centrale de commandement.


« Capitaine ? Un appel de l’officier Loh. »


Jelbart recoiffa le casque. Il ajusta le micro. « Jelbart
en fréquence.


— Nous sommes sur zone », l’informa-t-elle.


Coup d’œil de Jelbart à la console. Il y avait sur sa droite
un petit moniteur noir sur lequel brillait un canevas électronique bleu ciel. Les
navires y étaient des points rouges. Jelbart lui avait expliqué auparavant qu’il
s’agissait d’un système GPS réglable. Ils pouvaient faire un zoom arrière jusqu’à
une aire de cinq cents kilomètres carrés ou au contraire serrer jusqu’à
seulement dix kilomètres de large. La zone présentement affichée faisait vingt
kilomètres de côté.


Jelbart se tourna sur sa droite : « Timonier ?


— Oui, capitaine, dit un des deux matelots assis à la
barre.


— Coordonnées : dix-cinq-neuf ouest, trois-quatre-deux
nord, dit Jelbart en déchiffrant le carroyage. Paré à faire machine arrière
toute. »


Le timonier répéta les coordonnées, puis les ordres, et
modifia le cap comme demandé.


Coffey leva les yeux. Il était perplexe. « Je les vois
par le hublot, nota-t-il. Pourquoi ne pas simplement les suivre ?


— C’est ce que nous faisons depuis le début, l’informa
Jelbart. Mais si jamais il arrive quelque chose au bâtiment de Loh et que nous
perdons le contact visuel, je veux que notre ordinateur sache exactement où ils
se trouvent.


— Je vois », répondit Coffey. C’était une
perspective désagréable mais qu’il ne fallait pas négliger.


Le patrouilleur singapourien s’immobilisa complètement. Jelbart
ordonna à la corvette de réduire l’allure à mi-vitesse. Il se porta à hauteur
de l’autre bâtiment, par bâbord, gardant un écart de trois cents mètres. Au
bout d’un moment, la corvette s’arrêta à son tour. Avec un axe de mouvement en
moins, Coffey se sentit aussitôt un peu mieux. Maintenant qu’il était capable
de regarder dehors sans être pris de nausée, l’avocat observa la proue du
bâtiment singapourien. S’aidant de filets de pêche, des matelots avaient mis à
l’eau plusieurs boîtiers noirs. On aurait dit des ordinateurs portables.


« C’est quoi, ces trucs ? demanda Coffey.


— Des Grannies, répondit Jelbart. Gamma ray
and neutron irradiation saturation detectors. Des détecteurs à saturation
de rayonnement gamma et neutronique. J’ai appris ça aux cours de physique que
le MIC procure à son personnel. Des petits bijoux impressionnants.


— Et ça sert à quoi ?


— Le genre de matériaux que nous recherchons émet trois
types de rayonnement, expliqua Jelbart. Des particules alpha, des particules
bêta et des rayons gamma. Les rayons gamma sont les plus puissants. Même une
dose réduite peut littéralement vous cuire les boyaux. C’est le premier truc qu’on
cherche à détecter.


— Si le sampan avait été touché par des rayons gamma, aucun
marin n’aurait survécu, suggéra Coffey.


— Certes. Mais il a pu ne pas être soumis à l’émission
principale. Mieux vaut rester prudents. C’est également la raison pour laquelle
j’ai donné l’ordre de parer à faire machine arrière. Au cas où il faudrait
décoller d’ici en vitesse.


— À la bonne heure.


— Le niveau de neutrons nous indiquera par ailleurs
quel genre d’éléments sont présents ainsi que la taille de l’échantillon
irradié, poursuivit Jelbart. L’officier Loh s’est renseignée auprès de l’INRC
pour savoir la taille des fûts déposés ici. Il reste toujours des radiations
résiduelles, quelle que soit l’étanchéité du confinement.


— Voilà qui est rassurant, railla Coffey.


— Les niveaux ne sont jamais dangereux sauf en cas d’exposition
cumulée, ajouta Jelbart. C’est l’unique raison pour laquelle ces déchets sont
placés en haute mer ou enfouis en profondeur.


— Et l’impact écologique, dans tout ça ? insista l’avocat.


— Les poissons sont soumis à des tests réguliers. Tant
qu’ils ne sont pas affectés, je ne pense pas qu’il y ait grand risque pour d’éventuels
visiteurs. L’intérêt est que, compte tenu du temps de présence sur zone du
dernier bâtiment et de la quantité de déchets qu’il a largués, l’officier Loh
sait d’avance avec précision quels niveaux devraient être atteints.


— À quand remonte le dernier largage ? »


L’ordinateur était placé du côté de Coffey. Jelbart fit
rapidement glisser son siège pour se porter devant le clavier. Le mouvement
avait été rapide et déroutant. L’avocat se pencha pour prendre une lente et
profonde inspiration et tâcher de retrouver son équilibre.


« Le dernier bâtiment à venir sur les lieux était un
cargo japonais transportant quatre fûts de quarante-cinq litres de déchets en
provenance d’une usine nucléaire des environs de Shanghai. Auparavant, c’était
un aviso appartenant à la Compagnie internationale de transports de déchets, une
compagnie malaise. Ils ont déposé trois fûts de trente-cinq litres de déchets d’une
usine nucléaire japonaise. Personne n’est venu dans les parages dans les dix
jours précédents.


— Comment vont-ils les distinguer ?


— Chacun a son point de largage spécifique, expliqua Jelbart.
Les coordonnées que nous a fournies Loh correspondent à celles du site chinois.


— Je vois, fit l’avocat. Un point reste flou pour moi, cependant.
Qu’espère-t-elle trouver ? Si l’un de ces navires avait subi des dégâts, cela
n’aurait-il pas été signalé ?


— Possible, admit Jelbart. Notre inquiétude est qu’un
des bâtiments ait pu transférer sa cargaison à bord d’un autre navire. Et que
ce dernier ait pu être la proie des pirates.


— Et que faites-vous si ce scénario se concrétise ?
Vous vous lancez à sa poursuite ?


— Je n’en sais rien, convint Jelbart.


— Vous n’en savez rien ? s’étonna l’avocat. Ce ne
serait pas une suite logique ?


— Peut-être. Mais cela pourrait également risquer de
mettre la puce à l’oreille du détenteur présumé des déchets nucléaires. Il
pourrait s’avérer plus prudent d’essayer d’abord de localiser ces matériaux, puis
de revenir s’occuper ensuite des éventuels transitaires.


— Le MIC n’a-t-il pas de simulations et de manuels pour
ce genre de configuration ?


— Nous avons en effet des méthodologies de recherche et
des protocoles d’arraisonnement, répondit l’officier. Mais lorsqu’il s’agit de
pister des cargaisons radioactives, nous naviguons en territoire inconnu. Tout
comme l’Amérique naguère. Les seuls matériaux nucléaires que nous ayons eu à
traquer pour de bon jusqu’ici étaient deux ogives disparues des stocks de
missiles stratégiques soviétiques. L’une d’une base située au Kazakhstan, l’autre
en Biélorussie.


— Les avez-vous retrouvées ? s’enquit l’avocat.


— Les Russes ont fini par remettre la main dessus, répondit
Jelbart. Il semble que les ogives avaient été achetées par des rebelles
indonésiens. C’était peut-être le cas mais la livraison n’a jamais eu lieu. Les
armes ont été en définitive transférées dans une caverne en Ukraine. Des
ingénieurs et des physiciens russes engagés par un général en retraite se sont
chargés de les démanteler.


— Superbe.


— Nous essayons de reconstruire l’Eden, mais les
serpents sont toujours là, plus entêtés que jamais, expliqua Jelbart.


— Ils ont eu tout le temps voulu pour nous étudier, tapis
dans les fourrés, observa Coffey.


— Ce n’est que trop vrai, convint Jelbart. L’autre
problème avec cette mission, monsieur Coffey, est que nous avons un partenaire. »
De la tête, il indiqua le vaisseau singapourien.


« Nous ne savons rien de la porosité de leur centre de
commandement. Nous ignorons combien de secrets nous sommes prêts à partager
avec eux sans risque.


— Je me demande si votre homologue pense la même chose.


— Presque à coup sûr. Même si dans son cas, il doit s’agir
d’un problème culturel autant que politique. Les Singapouriens ont un goût
maladif du secret.


— C’est peu de le dire. Il faudra que j’y réfléchisse.


— Vous verrez ce que je veux dire quand vous aurez eu l’occasion
de passer un peu plus de temps avec l’officier du corps féminin Loh », promit
Jelbart.


Le propos semblait un tantinet raciste. Coffey détestait ce
genre de généralisation, si futile soit-elle. Il essaya toutefois de ne pas en
tenir rigueur à l’officier australien.


Dix minutes après le début des recherches, Loh signala par
radio que le site chinois émettait le niveau résiduel de radiations escompté. Elle
fournit ensuite les coordonnées du site suivant. Le patrouilleur s’ébranla.


La corvette suivit le mouvement.


Et dans la foulée, l’estomac de Coffey.
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Au-dessus du Pacifique 

vendredi, 2 h 57


Pour une fois, la vie surprit Bob Herbert, ce qui arrivait
rarement.


Mike Rodgers était parvenu à obtenir pour son chef de
renseignement un vol sur un TR-1, appareil de reconnaissance stratégique à
longue portée. L’avion devait rallier Taïwan au départ de la base aérienne de
Langley avec une escale à l’École de l’air de la défense australienne située à
Tamworth, en Nouvelle-Galles du Sud. L’armée de l’air américaine devait en
effet y récupérer trois officiers pour une expérience de remise à niveau des
procédures de surveillance sur le terrain. Un vol de la RAAF devait ensuite
déposer Herbert à Darwin. Le TR-1 décollait à une heure et demie du matin, ce
qui signifiait que le chef du renseignement devait se dépêcher. Herbert quitta
dans sa voiture personnelle son domicile au bord de l’eau à Quantico, en
Virginie. Il n’y avait quasiment pas de circulation à cette heure tardive de la
nuit. Il parcourut en une heure les cent vingt kilomètres de trajet.


L’appareil long de dix-huit mètres était doté d’une petite
cabine située juste derrière le poste de pilotage.


L’équipage en ôta le siège et Herbert put ainsi y glisser
son fauteuil roulant. Il disposait d’une prise pour alimenter les batteries du
fauteuil et d’une connexion Internet sans fil pour son ordinateur. Herbert se
faisait un peu l’effet d’un cyborg, en partie intégré à cet imposant
vaisseau-espion fuselé. Une veine, l’appareil n’était pas aussi bruyant que les
cargos à bord desquels il avait déjà voyagé. En fait, il était aussi silencieux
qu’un avion de ligne.


La vie était belle, enfin pour le moment. Et puisqu’en
vérité seul le moment comptait, Herbert essayait d’en profiter. Ce qu’il fit, en
attendant la suite.


Il s’immergea donc dans ses recherches et dans le café. Le
breuvage lui était fourni par un navigateur plein d’égards. Le café noir se
révéla plus efficace que les recherches. Le moment de satisfaction se dissipa.


Grâce au système de transmissions sécurisé de l’avion, Herbert
endossa son pseudo wastem. Le
profil qu’il s’était créé était celui d’une femme blanche de trente ans, militante
d’extrême droite en faveur d’un soulèvement de milices armées et d’une
suspension des droits pour tous ceux qui n’étaient pas des « Américains de
race pure ». Herbert avait choisi une femme pour plus aisément attirer les
sociopathes de sexe masculin, des individus à la recherche d’une âme sœur pour
partager leur délire mental. Par le truchement de son pseudo wastem, l’agent de renseignement avait
ainsi pu démanteler un réseau suprématiste qui organisait des voyages en Libye.
Là-bas, pour 50 000 dollars, les participants pouvaient assister à
des séances de torture sur des prisonniers. Pour 75 000 dollars, ils
pouvaient y participer, en usant de tous les moyens à leur convenance. Enfin, pour
150 000 dollars, ils pouvaient se livrer à une exécution.


Herbert avait lié à son profil une photo de son épouse. Non
seulement Yvonne était une fille canon, mais elle aurait sans doute apprécié de
contribuer, à titre posthume, à la destruction des groupuscules haineux. C’était
un tel groupuscule qui lui avait ôté la vie.


Comme toujours, son compte wastem
débordait de messages électroniques. La plupart émanait d’hommes et de
femmes désireux de l’inviter à une partie de chasse ou de « la »
parrainer pour entrer dans un de leurs camps d’entraînement perdus dans le
désert ou les montagnes. Même si wastem s’intéressait
également à l’acquisition de « pluie rouge », un euphémisme pour les
matériaux radioactifs, aucun des courriels ne lui en proposait à la vente. Il
passa quelques minutes au salon de discussion d’Anarkiss, où des malades
cherchaient l’âme sœur. Comme toutes les femmes fréquentant le salon, wastem était toujours très populaire. Si
l’un des participants semblait détenir des informations susceptibles de l’intéresser,
il lui proposait alors de poursuivre la conversation en message privé. Ceux qui
avaient quelque chose à cacher parlaient toujours plus librement dans ces
conditions.


Hélas, personne n’avait d’indice sur un éventuel trafic de
substances radioactives en Extrême-Orient ou dans le Pacifique Sud.


Son étape suivante le conduisit à parcourir les cartes des
routes maritimes de la région. Il y obtint une liste des pétroliers, cargos, bateaux
de pêche, paquebots et navires de plaisance qui avaient traversé la zone au
cours des dernières soixante-douze heures. Une fois la liste établie, il
bascula sur son pseudo générique BOB4HIRE – « Bob à louer ». Se
faisant passer pour un enquêteur d’une compagnie d’assurances, il envoya un
mail à plusieurs compagnies maritimes et sociétés d’affrètement. Il leur
demandait s’ils avaient reçu un rapport faisant état d’une explosion en mer des
Célèbes. Dans l’attente de réponses, il contacta le NRO, le Service national de
reconnaissance, pour leur demander un listing identifiant tous les navires qui
avaient accédé à un réseau GPS aux alentours de l’heure présumée de l’explosion.
Cette information était censée demeurer confidentielle, stockée dans des bases
de données cryptées uniquement accessibles des navires et des satellites. Toutefois,
le NRO avait accès à celles des satellites, grâce au bien nommé « CRACS »,
les Confidential Reconnaissance and Code Satellite. Le CRACS était l’un de ces
satellites nouvelle génération chargé d’espionner ses congénères. Grâce à des
détecteurs de rayonnement de fond perfectionnés, il était capable de déchiffrer
les salves de données montantes et descendantes qui perturbaient le fond de
rayonnement cosmique. Le CRACS établissait en fin de compte un contour des
transmissions émanant du sol. Le satellite était capable de traduire alors en
chiffres ces impulsions. Ce qui en définitive procurait au NRO les noms de code
utilisés par les avions ou les navires pour contacter chaque satellite de
positionnement.


Ce que Herbert recherchait en fait, c’était une incohérence :
il espérait trouver un bâtiment qui aurait pu être assez près pour entendre l’explosion
du sampan mais se serait abstenu de signaler celle-ci. Si c’était le cas, il y avait
de bonnes chances que ce navire soit celui que les pirates avaient tenté d’arraisonner.


Les données lui parvinrent lentement au cours des heures qui
suivirent. Dans l’intervalle, Herbert se prélassa dans l’intimité et le confort
relatifs de cette petite section de l’appareil. Il faisait face au flanc
tribord du fuselage et un petit hublot s’ouvrait sur sa droite. Il se pencha
pour regarder. Le panorama l’inspira. Non pas à cause de la vaste et superbe
étendue de l’océan mais parce qu’il lui évoquait tous ceux qui avaient lutté, souffert
et péri pour l’explorer. Rien ne venait sans dur labeur ni sacrifice. C’est
cela qui empêchait Bob Herbert de se laisser gagner par l’amertume pour ce que
lui avait coûté son dévouement au service public.


Il reçut des réponses à douze des vingt-deux mails qu’il
avait envoyés. Aucun ne signalait d’explosion dans le secteur. Il apprit par la
même occasion qu’il s’était trouvé au moins un navire sur zone au moment de l’incident.
Il s’appelait le Hosannah et appartenait, semblait-il, à un dénommé
Arvids March. Il y avait également un renvoi à une décision de justice à
laquelle Herbert ne put avoir accès. Le navire battait pavillon tasmanien et
déclarait six ports d’attache. Herbert chercha dans l’annuaire téléphonique de
Tasmanie disponible en ligne. Il n’y trouva aucun Arvids March. Il n’en fut pas
surpris. Il arrivait souvent qu’un bateau d’un pays soit déclaré dans un autre
pour raisons fiscales. M. March pouvait venir de n’importe où. Ou ce
pouvait être un nom d’emprunt pour une entreprise bidon. Herbert effectua une
recherche Internet complète sur le nom entier et revint bredouille. Il étendit
alors la recherche à « A. March » et revint avec plus de dix
mille occurrences, qui allaient de la phrase « I love a March » à un
groupe de hip-hop baptisé « Ides a March ». Il adressa donc un mail à
l’Op-Center pour leur demander de voir s’ils pouvaient trouver de leur côté
quelque chose sur l’individu en question. Un rapide tour d’horizon ne révéla
rien. De toute évidence, cet individu ne recherchait pas la publicité et n’était
pas non plus un personnage public.


Puis Herbert fit une pause. Une pause réflexion. Il avait
consacré des heures à cette recherche sans résultat tangible. Frustrant. Pis, dangereux.
Herbert ne savait que trop bien ce qui pouvait arriver quand on se lançait dans
une affaire sans le moindre indice. C’est de cette façon que l’ambassade à
Beyrouth avait été touchée.


Il se remit devant l’ordinateur. Le navire renégat était
bien quelque part.


Il était résolu à le débusquer.
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Cairns 

vendredi, 19 h 58


C’était la plus grande collection privée au monde de
fossiles préhistoriques.


Vingt ans plus tôt, Jervis Darling s’était pris de passion
pour la paléontologie. À vingt ans et quelques, quand il était tombé, dans l’un
de ses premiers magazines, l’Australian Insider, sur un article consacré
au Muséum australien d’histoire naturelle, il ne se doutait pas encore du
prodigieux succès du règne des dinosaures sur la planète. Chaque génération
nouvelle voyait apparaître des évolutions par rapport à la génération
antérieure. Les carnivores étaient devenus de parfaits chasseurs en meute en
même temps que d’excellents prédateurs individuels. Les herbivores
constituaient des cellules familiales prodiguant à leurs petits des soins complexes.
Ces animaux avaient survécu plus de cent millions d’années. C’était vingt fois
plus que la présence de l’humanité depuis ses tout premiers ancêtres. Et sans
doute vingt fois plus que la durée totale de toute l’existence humaine à venir.


Sauf s’il y mettait son grain de sel.


Darling se mit à acheter des fossiles, depuis les plus petits
et les plus anciens des trilobites jusqu’à un squelette complet d’allosaure, le
carnivore du jurassique en passant par celui d’un reptile volant, le ptéranodon.
Il ne se contentait pas de moulages en plâtre, comme tant de musées. Non, uniquement
des pièces authentiques. Il les exposait dans deux vastes salles de son hôtel
particulier, entourés de fresques présentant les animaux dans leur biotope. Quelle
ironie, songea-t-il. Les médias australiens l’avaient surnommé Salty, du nom du
crocodile du nord-ouest du pays. C’était pour eux une insulte, mais pas pour
les raisons qu’ils croyaient. Darling ne voyait pas de mal à être comparé à un
carnivore. Mais tant qu’à faire, autant que ce soit à un des champions de tous
les temps, comme le tyrannosaure ou le gorgosaure. Pas à un vulgaire rejeton
contemporain de taille somme toute médiocre.


La lune transperçait le vaste dôme vitré. De petites lampes
illuminaient les squelettes montés, les fresques et les vitrines d’exposition. En
jean et chemise de flanelle, Darling dressait son mètre quatre-vingts au milieu
de la salle vaste comme une cathédrale. Le titan des médias au crâne chauve ne
terminait pas systématiquement ses journées par une visite à sa collection. C’était
pourtant le cas aujourd’hui. Il se remémora que parfois, des créatures
périssaient à cause d’événements extérieurs indépendants de leur contrôle. Les
dinosaures en étaient le parfait exemple. Ils avaient apparemment tous disparu
lentement après la collision d’un astéroïde avec la terre. Le choc avait
projeté d’incalculables tonnes de poussière dans l’atmosphère, voilant le
soleil pour des dizaines d’années et provoquant une catastrophe écologique d’ampleur
planétaire. L’équivalent d’un hiver nucléaire préhistorique. D’après les
archives géologiques, ces impacts et ces extinctions globales survenaient à
intervalles réguliers.


Certaines parties de la terre étaient mûres pour une
phase de nettoyage similaire, s’avisa-t-il. Un concept que jamais Darwin n’aurait
imaginé. Un mélange de sélection naturelle et d’extinction de masse.


Des pas résonnèrent dans le couloir voisin. Quelques
secondes plus tard, Andrew apparut au seuil de la porte qui reliait la partie
habitation de la résidence à l’aile qui abritait sa collection particulière de
fossiles de la période glaciaire.


« Monsieur Darling, le capitaine Kannaday se présente
dans l’allée, l’informa son secrétaire particulier.


— Introduisez-le dans la cuisine, répondit le maître
des lieux.


— Bien, monsieur », répondit Andrew.


Il n’y avait pas la moindre hésitation dans la voix du
secrétaire. Si Darling lui avait donné ordre de conduire Kannaday à son
observatoire privé, ou bien au garage, ou encore dans la penderie d’une des
chambres d’hôtes, Andrew aurait obtempéré sans l’once d’une hésitation. Descendant
d’une population qui vivait ici durant la période glaciaire, Andrew Juta Graham
était une des rares personnes en qui Darling avait une confiance absolue.


Il suivit donc son secrétaire dans le couloir du domaine de
près de trois mille mètres carrés. On était dans l’aile est, celle qui
accueillait la zone de la résidence accessible au public : le musée, la
salle à manger, la salle de bal, la salle de projection, le gymnase, les
piscines couverte et découverte. Il traversa la zone repas pour gagner les
cuisines. Là, il demanda à la chef et à son assistant s’ils voulaient bien
retourner dans leurs quartiers pour quelques minutes. Ils quittèrent les lieux
aussitôt. Darling s’approcha d’un des trois réfrigérateurs et en retira une
grande bouteille d’eau gazeuse. Il s’appuya sur une planche à découper et
regarda par la baie vitrée. Il ouvrit la bouteille et but une gorgée tout en
contemplant le panorama de collines. Il se demanda soudain si les dinosaures
avaient jamais eu l’occasion de boire de l’eau de source gazeuse… Sans doute. Et
s’ils avaient remarqué une différence.


Bien sûr, décida-t-il. Mais sans que cela signifie rien pour
eux. Ils n’avaient pas assez de cervelle pour aller plus loin que la
stimulation initiale. En ce domaine, les dinosaures étaient comme les
terroristes auxquels Darling était confronté aujourd’hui. Bloqués dans d’étroits
schémas de traitement de l’information. Plus impulsifs que réfléchis. Ce qui
les rendait d’autant plus dangereux mais d’autant plus manipulables aussi.


Une porte s’ouvrit derrière lui. C’était celle qui donnait
sur l’arrière du domaine, via les quartiers des domestiques. Darling posa la
bouteille sur la paillasse et se retourna. Il tournait à présent le dos à la
fenêtre quand il vit Andrew ressortir, tandis que Kannaday avançait au milieu
des appareils de cuisine. Les projecteurs du patio à l’extérieur brillaient à
travers la fenêtre, découpant d’un trait sec et blanc la silhouette du capitaine.
L’homme était vêtu d’un pull noir et d’un pantalon kaki. Malgré sa démarche
rapide, ses épaules ramenées en arrière, il semblait las. Il tendit sa grosse
patte droite. Darling lui serra la main et la retint.


« Vous avez la paume brûlante, observa-t-il.


— J’étais sur le pont, au soleil, monsieur Darling.


— Les paumes vers le haut ?


— Je suis comme une batterie solaire, monsieur, se
justifia Kannaday. Il suffit qu’il se réverbère quelque part pour que je capte
ses rayons.


— Ah. Voulez-vous une boisson fraîche ? proposa
Darling.


— Merci, mais non. »


Darling relâcha lentement sa main. « Du vin, peut-être…


— Non, vraiment.


— Ce n’était pas une proposition, rit Darling. Je me
demandais juste s’il est arrivé que du raisin fermente durant la préhistoire.


— Sans doute, j’imagine », répondit Kannaday. Il
parut vexé d’avoir rejeté une offre qu’on ne lui avait pas faite.


« Tout à fait, reprit Darling. Le jus aurait pu être
recueilli dans une vasque où il aurait fermenté. Un dinosaure aurait pu le
boire. Et qui sait, devenir un rien pompette. Plutôt marrant, comme idée, non ?


— En effet.


— Je me demande quelle cote pourrait atteindre un cru
préhistorique lors d’une vente aux enchères. Une somme astronomique, j’imagine.
Non mais, vous vous imaginez ça ? Des scientifiques renchérissant sur des
connaisseurs pour récupérer une flaque de boue fossilisée… »


L’idée fit ricaner Darling. Kannaday sourit, gêné. Ce
type n’a aucune imagination, songea Darling. Mais là encore, il n’était pas
non plus à son avantage : à cause des projecteurs du patio qui découpaient
sa silhouette à contre-jour, Kannaday ne pouvait le distinguer clairement. Il n’aurait
su dire en fonction de son expression, si son hôte plaisantait ou s’il était
sérieux. C’était voulu. Darling désirait prendre son invité à contre-pied. Qu’il
soit désarçonné. Vulnérable.


Darling croisa les bras et toisa le capitaine. « J’ai
cru comprendre que les pièces de rechange pour le yacht ont été envoyées.


— Oui, monsieur.


— Je veux que vous repreniez la mer au plus vite.


— Bien entendu.


— Avant que vous repartiez, toutefois, j’aimerais une
explication, ajouta Darling.


— Pour commencer, je vous promets que plus jamais un
tel incident ne se reproduira à l’avenir, dit Kannaday. Nous aurions dû le
prévoir. Votre chef de la sécurité est d’accord.


— Hawke est d’accord ?


— Absolument.


— Et comment vous prémunirez-vous contre de futures
attaques ? » pressa Darling. Son humeur s’était brusquement aigrie.
« Un sampan rempli de vermine qui se rapproche assez pour faire un trou
dans la coque de votre vaisseau ? Comment une telle chose a-t-elle pu se
produire ?


— Monsieur, l’explosion n’a pas été provoquée par les
occupants du sampan, expliqua Kannaday. Mais par nous.


— Comment ça ?


— Par accident. Nous avons assené aux pirates une frappe
brutale, rapide et décisive. L’attaque a déclenché les explosifs qui se
trouvaient à bord de l’autre navire.


— Mais pourquoi les avoir laissés s’approcher autant ?
insista Darling. Vous avez un excellent radar à bord.


— Le sampan n’a pas généré un écho suffisant pour être
distingué de vulgaires marsouins ou de bois flottés, expliqua Kannaday. Nous n’avons
pu l’identifier que lorsque les caméras de surveillance l’ont repéré. À ce
moment, il était déjà quasiment sur nous. Dès lors, nous n’avons décidé de
frapper qu’une fois, certains que nous étions d’être en face d’un ennemi, conclut
Kannaday.


— Pourquoi ? »


La question parut surprendre Kannaday. « Monsieur, suggérez-vous
que nous aurions dû attaquer ce qui n’aurait pu être qu’un navire innocent ?


— Une frappe préalable réduit le risque.


— J’aurais cru qu’un passage discret était plus
important.


— Le meilleur moyen d’assurer sa discrétion est d’éliminer
les témoins potentiels, fit remarquer Darling. Maintenant, vous me dites que M. Hawke
convient que des mesures de sécurité adéquates étaient bel et bien en place ?


— Absolument, confirma le capitaine.


— Ou bien cela relèverait-il du : « tu me
passes la moutarde, je te passe le séné » ?


— Je vous demande pardon ?


— Je ne connais pas très bien M. Hawke, poursuivit
Darling. Je doute que quiconque le connaisse. Un bon chef de la sécurité ne se
confie pas à autrui. Mais je ne peux pas croire qu’il admettrait qu’une
opération catastrophique ait pu s’avérer en fait un modèle de compétence. C’est
une position indéfendable.


— Monsieur, pardonnez-moi de me répéter, mais ce qui s’est
produit était imprévisible, insista Kannaday.


— Et moi, j’affirme que ce qui est arrivé était
évitable ! » hurla Darling.


Kannaday ne dit rien.


« Quant à M. Hawke, vous ne pourriez pas trahir
ses paroles. Ce serait aisé à vérifier. Nous avons donc là une contradiction.


— Monsieur Darling, là, vous me perdez, convint le
capitaine, penaud.


— Hawke a apparemment accepté de soutenir votre version
selon laquelle il s’agirait d’un événement exceptionnel, reprit Darling. Pourquoi ?


— Parce que c’était le cas.


— Aimez-vous M. Hawke ?


— Non, monsieur, je ne l’aime pas.


— Vous ne l’aimez pas, vous ne l’avez pas engagé, poursuivit
Darling. C’était pour vous une bonne occasion de lui faire porter le chapeau et
de vous débarrasser de lui. Pourquoi cela ne s’est-il pas produit ? »


Darling dévisagea Kannaday. L’éclat blafard du projecteur ne
laissait rien dans l’ombre. Le capitaine ne baissa pas les yeux, n’ouvrit pas
la bouche. C’était irréel.


Kannaday lui cachait quelque chose.


Il fallut un long moment avant que le capitaine ne reprenne
la parole. Un moment qui dut lui paraître plus interminable encore.


« Vous avez raison, convint-il finalement. Je l’ai
convoqué à la suite de l’incident. Je lui ai demandé de me remettre sa
démission.


— Et quelle fut sa réaction ? »


Avec précaution, le capitaine roula le col de son chandail
pour révéler le pansement blanc sur sa gorge. Au beau milieu du pansement s’étalait
une méchante tache rouge. Jervis Darling ne fut pas surpris outre mesure. Il
avait fallu une bonne raison à Kannaday pour qu’il porte un col roulé. S’il
avait été blessé au cours de la bataille, il n’aurait pas cherché à dissimuler
sa blessure.


« Hawke m’a mis le couteau sous la gorge. »


Ricanement de Darling. « Vous vous êtes laissé
surprendre par lui comme par les pirates. »


Kannaday s’abstint de répondre.


« Hawke vous a laissé survivre pour vous permettre d’absoudre
son équipe de tout reproche, poursuivit Darling. D’un autre côté, je ne devrais
pas m’occuper de vos histoires. Après tout, seuls m’importent les résultats. Le
problème, capitaine, c’est que j’apprécie les gens qui répondent à mes attentes,
voire les dépassent. À cette aune, vous avez échoué.


— Une fois, une seule ! » s’exclama Kannaday.
Il y avait de la frustration, plus que de la colère, dans la voix rocailleuse
du marin. « Nous n’avons connu qu’une seule et unique défaillance sur plus
d’une douzaine de missions très difficiles et toutes parfaitement exécutées.


— Deux, pas une, capitaine Kannaday, rectifia Darling. D’abord,
les pirates. Ensuite, Hawke.


— OK, convint l’intéressé. J’ai commis deux erreurs. J’en
accepte la responsabilité.


— C’est bien là tout le problème, voyez-vous. Les
erreurs, on peut toujours les réparer. Restaurer la confiance est une autre
question.


— Monsieur Darling, je me fais l’effet d’une chaloupe
prise dans un ouragan. Il faut d’abord que je finisse ce boulot. Ensuite
seulement, je pourrai en envisager d’autres. Je peux vivre avec la situation
telle qu’elle est avec John Hawke. Mon ego est capable de le supporter. Mais
comment aplanir la question avec vous ?


— C’est vous le capitaine, observa Darling. À vous de
voir.


— Monsieur, je m’y efforce. À l’avenir, nous
attaquerons ou bien éviterons tout navire qui viendrait à s’approcher. Nous
pousserons le Hosannah pour rattraper notre retard autant qu’il est
possible. Et je réglerai mes problèmes avec John Hawke si vous aimez mieux ça.


— Capitaine Kannaday, je n’« aime pas mieux »,
observa Darling d’une voix sifflante. Vous avez connu une mutinerie à bord de
votre navire !


— C’était un différend, monsieur Darling.


— Cela s’est terminé quand M. Hawke a dicté sa loi
à la pointe du couteau, fit remarquer Darling. Cela, monsieur, est ma
définition d’une mutinerie. »


Kannaday faillit répliquer. À la place, il pinça les lèvres
et détourna les yeux.


« Et vous n’avez rien fait contre ça, poursuivit
Darling. Avez-vous eu le couteau sous la gorge toute la journée ?


— Non, monsieur.


— Alors, comment lui avez-vous fait payer son crime ?
insista Darling. Qu’a-t-il dit quand le vent a tourné et que ce fut votre tour
de lui mettre le couteau sous la gorge ? Hein ? Car c’est bien ce que
vous aviez envie de faire, n’est-ce pas ?


— En effet, monsieur.


— Je regrette que vous ne l’ayez pas fait, conclut


Darling. Vous ne pouvez pas travailler à la fois pour moi et
pour M. Hawke. La solution, capitaine, est de régler cela. »


Le silence dans la cuisine était tel que Darling percevait
le bruit des bulles crépitant dans la bouteille.


Kannaday soutint le regard de Darling quelques instants
encore. « Je comprends, monsieur. Y avait-il autre chose ?


— Non. »


Kannaday hocha la tête. Puis il tourna les talons pour
partir. Alors que le capitaine contournait la paillasse, Andrew apparut pour le
reconduire dehors. Depuis le début, il était resté à portée de voix. Kannaday
respectait la dévotion de son secrétaire, sa discrétion et, par-dessus tout, sa
loyauté. Si tous ses subalternes avaient été comme lui…


Darling s’approcha de la paillasse. Il prit la bouteille et
but une brève lampée. Peu lui importait que Kannaday regagne ou non son respect.
L’essentiel était d’avoir quelqu’un pour se charger de cette mission. Veiller à
ce qu’elle se conclue sans anicroche. S’assurer qu’il ne serait plus troublé à
l’avenir par d’autres aspects de l’opération.


Darling termina l’eau et se demanda qui serait ce lieutenant.
John Hawke était un homme plein de confiance et la force était un motivateur
puissant. Peter Kannaday était, lui, un homme terrifié. La peur pouvait
également animer un homme, mais souvent de manière bizarre et imprévisible.


Quel est le plus grand enjeu ? se demanda
Darling.


Les grands prédateurs les plus efficaces de la préhistoire
débordaient de force et de ruse. Parfois, pourtant, un herbivore apeuré comme
le stégosaure remuait sa queue garnie d’épines et faisait choir un puissant
tyrannosaure. On ne comptait plus les crânes fendus dans les archives de la
paléontologie.


La tactique ne changeait jamais. Juste les combattants et
leurs armes.


Darling reposa la bouteille vide sur la paillasse. Il quitta
la cuisine pour vaquer brièvement à ses autres occupations. Celles sans risques.
Celles qui avaient depuis longtemps perdu toute capacité à le défier et le
satisfaire. Celles qui couvraient le monde et comptaient sur celui-ci.


Un monde qu’il allait contribuer à remodeler.
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Le dragueur de mines de Monica Loh tournait autour du second
site d’immersion de déchets. Là où le gouvernement nippon avait l’autorisation
de larguer ceux-ci. Tokyo avait également la liberté d’attribuer une partie de
cet espace à d’autres pays, à la condition que ceux-ci aient adhéré au
règlement de la Commission internationale de contrôle nucléaire.


La femme officier n’aimait pas venir sur le site des
Japonais. Elle n’aimait pas se retrouver dans un endroit, quel qu’il soit, qui
fût sous leur contrôle. Une réaction purement psychologique mais qui était
intense. Les ressortissants des petits pays de la région étaient inévitablement
pris dans les remous de l’histoire créée par la Chine et le Japon. Les Chinois
étaient ambitieux, organisés et insensibles. Avec plus d’un milliard d’habitants
à nourrir et gérer, Loh avait du mal à leur reprocher cette efficacité
totalitaire. Elle n’éprouvait pas la même sollicitude à l’égard des japonais. Ils
étaient plus avides qu’ambitieux. Ils étaient dominateurs, pas simplement
organisés. Et ils étaient plus cruels qu’insensibles. Quand les Chinois se
tournaient vers l’extérieur, c’était en quête de territoires et de ressources à
contrôler. Les Japonais, eux, cherchaient des peuples à soumettre.


Singapour avait ses propres formes de matraquage. Les lois y
étaient strictes et les châtiments plus stricts encore. La dissidence était
autorisée pour autant que l’on évitait sédition et paroles injurieuses. Le
travail était dur, les salaires bas, et le gouvernement ne faisait pas assez
pour alléger le fardeau des travailleurs. Les ouvriers des chantiers navals et
des raffineries de pétrole étaient les piliers de l’économie. Le pouvoir ne
pouvait se permettre de se les aliéner. Comme l’essentiel de la population
était d’ascendance chinoise, elle comprenait les règles. Mais par nature, les
Singapouriens étaient foncièrement doux. Leur gêne vis-à-vis des Japonais
venait pour partie des leçons de l’histoire et pour partie d’un choc de
tempéraments. Ils en faisaient quotidiennement l’expérience en mer, dans les
ports, dans les banques et sur les marchés boursiers. Chaque fois que l’officier
Loh se retrouvait à proximité de marins japonais, civils ou militaires, elle
avait toujours l’impression d’être en alerte maximale. Même les touristes la
mettaient mal à l’aise. Ils lui semblaient plus affairés à collectionner les
souvenirs qu’à en profiter.


Loh regarda depuis la passerelle les matelots mettre à l’eau
leur équipement. Ils n’étaient qu’à quelques mètres d’elle, côté bâbord. Ils
travaillaient en silence, comme on le leur avait enseigné à l’instruction. Parler
risquait de vous distraire lors d’opérations militaires. Néanmoins, tous ses
sens étaient en éveil. Elle sentait l’odeur du mazout et celle du sel marin. Elle
entendait le clapotis des vagues contre la coque du patrouilleur.


Des projecteurs fixés au bastingage zébraient la crête des
vagues. Le filet contenant le matériel donnait l’impression de perdre des
pièces alors qu’il descendait dans les ténèbres entre ces crêtes illuminées. Une
brise tiède et forte la poussait, venant du nord-ouest. Même si son univers
était la mer, elle avait toujours éprouvé une affinité avec le vent. Il courait
sur l’océan, tout comme elle. Il était silencieux. Et il était d’humeur
changeante, un trait remarqué seulement par ceux qui croisaient son chemin. Les
étoiles étaient en partie cachées par des nuages d’altitude effilochés. Ils
évoquaient pour Loh une serveuse aperçue un jour à Bangkok. La femme portait
une robe blanche avec des paillettes qui scintillaient dans la lumière. Maintenant
qu’elle y repensait, elle en savait aussi peu sur cette femme que sur les cieux.
Le ciel était empli de mystères.


Loh était détendue tandis que les hommes et les femmes
travaillaient. Peu lui importait de savoir s’ils allaient découvrir un site
intact ou irradié. Même l’absence d’information en était déjà une. Elle ferait
avec ce qu’ils trouveraient. Sans être une bouddhiste pratiquante, Loh croyait
dans les quatre nobles vérités que cette doctrine enseignait : que la vie
était souffrance ; que la cause de la souffrance était le désir ; que
la souffrance prenait fin dans une sorte de paix connue sous le nom de nirvana ;
et que la voie menant au nirvana, appelée encore l’octuple noble voie, consistait
en huit éléments, à savoir le point de vue juste, les aspirations justes, la
parole juste, la bonne conduite, la vie juste, l’effort juste, l’esprit juste
et la juste contemplation. Aucune de ces aspirations ne venait aisément. Et
toutes requéraient une vertu par-dessus tout : la patience.


Loh avait appris cette vertu en regardant son père
travailler sur ses cas. À la fin, le coupable était toujours pris. Restait
seulement à voir comment, quand et où.


Au bout de quelques minutes, le jeune spécialiste
responsable des systèmes sous-marins se dirigea vers Loh au pas gymnastique. Il
salua.


« Le niveau ambiant de radiations est inférieur à la
normale sur le site du dernier dépôt, annonça-t-il. À moins que les coordonnées
ne soient erronées.


— Il n’y a aucune raison de le croire, répondit-elle. Descendez
voir ce que vous pouvez trouver.


— À vos ordres, madame », répondit-il avec un
salut avant de tourner les talons.


Il ne fallut que cinq minutes à l’unité sous-marine pour
plonger. Ils étaient équipés d’un scanner à fluorescence. S’il y avait le
moindre élément radioactif à l’intérieur du bloc de béton marqué d’une date
imprimée au pochoir, il apparaîtrait aussitôt sous la forme d’un motif rouge
dans le viseur.


Dix minutes plus tard, l’équipe de trois plongeurs
atteignait la zone. Le bloc qui avait été déposé ne révéla aucune radiation. Il
ne contenait pas le moindre élément radioactif. L’officier Loh décrocha le
talkie-walkie passé à sa ceinture. Elle contacta l’adjudant Jelbart à bord de l’autre
vaisseau.


« Alors, les matériaux ont été déchargés quelque part
entre la source et le point de largage, dit le sous-officier.


— C’est apparemment le cas, convint Loh.


— Et il est bien possible qu’ils aient été confiés au
navire attaqué par le sampan, poursuivit Jelbart.


— C’est également probable.


— Nous allons récupérer le nom et l’armateur du
bâtiment qui a effectué ce dépôt, lui dit l’adjudant. Ensuite, nous aurons une
petite conversation avec son capitaine.


— Ça vaut le coup d’essayer. Mais je vous parie que
vous ne retrouverez ni le navire ni l’équipage.


— Que voulez-vous dire ? Il doit bien avoir été
immatriculé.


— Certes. Mais ce bâtiment bat sans doute plusieurs
pavillons. Je suppose qu’on les aura prévenus que le sampan a attaqué leur
comparse. Alors qu’ils étaient encore en mer, ils l’auront rebaptisé puis
maquillé la coque. Je doute fort qu’on le retrouve.


— Dans ce cas, nous n’avons rien appris, dit Jelbart. Hormis
le fait qu’une grande quantité de déchets nucléaires se promène quelque part
dans ce coin du globe.


— Ce n’est pas rien. Et on les trouvera.


— J’aime votre attitude. Des suggestions ?


— Une seule : être patients. »
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Peter Kannaday regagna son yacht, totalement ébranlé.


Durant la rencontre avec Jervis Darling, le capitaine avait
vécu une expérience des plus dérangeantes. Pour la première fois en
quarante-sept années d’existence, son sentiment de méfiance, naturel et sain, avait
comme métastasé en paranoïa envahissante et pernicieuse. Et tout cela pour une
raison d’une simplicité désarmante. Se retrouver ballotté entre deux forces
antagonistes, Jervis Darling et John Hawke, était déjà suffisamment pénible. Mais
ce qui le tracassait le plus, désormais, c’était que ces deux forces pourraient
bien ne pas œuvrer indépendamment. Hawke avait été engagé par Darling. Les deux
hommes pouvaient collaborer par le truchement du neveu, Marcus. Peut-être
Darling père cherchait-il à monter Kannaday contre Hawke pour amener ce dernier
à l’éliminer. Il pourrait alors s’emparer du yacht. L’équipage ne se
retournerait pas contre un chef de la sécurité qui s’était défendu. Du point de
vue de Jervis Darling, c’était plus aisé et plus sûr que d’acheter un navire en
laissant une trace écrite. Ou il pouvait y avoir d’autres raisons. Peut-être
Darling agissait-il sans autre motif que le pur mépris pour un homme trop
accommodant à son goût. Ou qui sait s’il ne prenait pas simplement son pied à
briser les individus.


Ces soupçons renversèrent du tout au tout la force
intérieure du capitaine, retournèrent son énergie contre lui. Transformant une
saine prudence en terreur noire. Kannaday devait trouver un moyen de se
débarrasser de ça.


Il devait également se débarrasser de John Hawke. Même si
les deux hommes n’étaient plus appelés à collaborer, le capitaine ne s’était vu
accorder aucune marge de manœuvre.


Kannaday espérait que remettre la mission sur ses rails l’aiderait
à retrouver en partie son équilibre.


Le Hosannah quitta l’anse de Darling à vingt et une
heures cinq. Les réparations du laboratoire avaient été achevées à dix heures. Le
nouvel équipement avait été installé et testé. Le yacht était paré pour assurer
le rendez-vous remis avec un chalutier malais. Mais à peine avaient-ils levé l’ancre
que la radio de Kannaday se manifesta. C’était Marcus Darling, pour signaler un
bizarre trafic radio en mer des Célèbes. Le capitaine descendit le voir.


John Hawke était déjà sur place. C’était la première fois
que Kannaday le revoyait depuis son retour de chez Darling. Le chef de la
sécurité était dans sa cabine personnelle quand Kannaday était remonté à bord.


Leurs regards se croisèrent à peine. Hawke ne dit mot et le
capitaine s’abstint de saluer le chef de la sécurité. Kannaday se plaça
derrière l’opérateur radio.


Hawke se tenait sur la gauche, bloquant l’ancien emplacement
de l’écoutille. Marcus avait ouvert sur son portable un fichier de traduction
AltaVista. Le programme traduisait automatiquement en anglais écrit les
messages entrants.


« J’ai intercepté une communication d’un chalutier
japonais, expliqua Marcus. Il demandait si le passage était sans risque.


— Demandait à qui ?


— A un patrouilleur singapourien, à en juger aux noms
et aux grades.


— Pourquoi poserait-il une telle question ? demanda
Kannaday.


— Le chalutier se trouve par 130°de longitude est et
5°de latitude nord, expliqua Darling junior. Manifestement, le patrouilleur
aussi. Et le pire, c’est qu’il n’est sans doute pas seul. »


Kannaday ressentit un frisson. « Poursuivez.


— Le bâtiment singapourien dialogue apparemment avec un
autre navire, poursuivit Marcus. Je ne capte pas ce que dit celui-ci parce que
le message est masqué.


— Dans ce cas, comment pouvez-vous dire que les
Singapouriens discutent avec un autre bateau ?


— Parce qu’il y a de brèves interruptions après chaque
conversation avec le chalutier. À peu près de la même durée que la conversation
initiale. Comme si le navire recevant le message le traduisait avant de relayer
mot pour mot la conversation.


— Et pourquoi l’autre navire ne se contenterait-il pas
d’écouter ? intervint Hawke.


— Parce qu’il lui suffirait d’allumer sa radio pour que
quelqu’un comme moi détecte leur présence. Et, plus important, sache
précisément qui ils sont, expliqua Marcus.


— Je vois, fit Kannaday. Est-ce une tactique militaire ?


— De l’armée ou de la police », répondit Marcus.


Des bâtiments de l’armée ou de la police n’avaient
normalement rien à faire sur ce site. La zone était surveillée par des bâtiments
civils de la Commission internationale de contrôle nucléaire.


« Nous devons savoir qui se trouve là-bas, dit Hawke.


— Pourquoi ? demanda Kannaday. Aucun site de
déchargement n’est sur l’un de nos itinéraires.


— Ils sont sur celui de Jaafar, souligna Hawke.


— Qu’est-ce que ça peut nous faire ? contra le
capitaine.


— C’est un allié.


— À l’heure qu’il est, Jaafar a fait repeindre le nom
de son navire et celui-ci bat désormais un autre pavillon, observa Kannaday. Des
modifications qui ont dû être effectuées de nuit ou, en cachette, sous une
bâche. Il est hautement improbable que quelqu’un ait pu le surprendre.


— Dans ce cas, que viennent faire un voire deux
bâtiments militaires sur le site de dépôt des déchets ? insista Hawke.


— Aucune idée, et je ne suis pas sûr que cela nous
concerne.


— Si jamais ils découvrent que Jaafar a largué des fûts
de déchets vides, ça pourrait se retourner contre nous, observa Hawke.


— Encore faudrait-il qu’ils le trouvent, ce qui est
improbable, rétorqua Kannaday. Si Jaafar pense avoir quelqu’un à ses trousses, il
ira se planquer. On peut toujours l’avertir sur notre liaison cryptée.


— Je veux d’abord savoir qui se trouve là-bas, répéta
Hawke.


— Et ensuite ? insista Kannaday.


— Poursuivre ces navires, si nécessaire. Leur faire
subir le sort que voulaient nous infliger les pirates. »


Une frappe préalable, songea Kannaday. Tout juste ce
qu’aurait pu suggérer Darling. Peut-être l’inquiétude de Hawke vis-à-vis du
patrouilleur était-elle sincère. Ou peut-être cherchait-il simplement à
provoquer un clash avec Kannaday. Dans l’un et l’autre cas, le capitaine décida
de lui laisser la bride sur le cou.


« Quelles suggestions nous faites-vous pour mener à
bien cette reconnaissance ? demanda Kannaday.


— Nous aurons besoin d’une image satellite, répondit
Hawke. Il faut voir qui ils sont et ce qu’ils font.


— Marcus, pouvez-vous faire ça ? demanda le
capitaine.


— On peut, via le colonel Hwan, répondit le radio.


— Qui est-ce ?


— Le colonel Kim Hwan est la taupe de mon oncle au sein
du Service de reconnaissance nord-coréen, répondit Marcus. Le NKRB recueille
les renseignements tactiques et stratégiques pour le ministère des Forces
armées populaires. Ils espionnent également les concurrents de mon oncle quand
celui-ci en a besoin.


— Combien de temps faudra-t-il pour obtenir ces
informations de votre colonel ? s’enquit Kannaday.


— On ne le saura qu’après l’avoir contacté, répondit
Marcus. Il sera peut-être à même de recueillir l’information par des voies
normales. Sinon, il risque d’être amené à se rendre en Chine pour accéder à l’un
de leurs satellites.


— Faites », ordonna Hawke.


Sans prendre la peine de demander à Kannaday. Le capitaine
laissa faire, là aussi. Il se demanda s’il avait peur de l’arrêter ou s’il le
laissait délibérément courir jusqu’à ce qu’il tombe sur un écueil. Il se rendit
compte du degré de complaisance qu’il avait atteint. Peut-être devrait-il
remettre un peu plus en question ce processus. Histoire de se dérouiller un peu.


« Vous êtes certain qu’il n’y a aucun risque qu’on intercepte
notre message ou qu’on localise le signal ? intervint-il.


— C’est hautement improbable, répondit Marcus. Mon
oncle a un accès direct au téléphone mobile du colonel Hwan. Nous n’aurons qu’à
nous y connecter et lui transmettre directement nos mails. Hwan pourra y
répondre aussitôt. Nul n’aurait de raison de surveiller particulièrement ces
communications.


— Et si c’était le cas, malgré tout ? s’entêta
Kannaday.


— Tous les messages que nous émettons sont codés et
impossibles à localiser, affirma Marcus. Aucun risque.


— Très bien, céda Kannaday. Allez-y. »


Marcus accéda au relais principal situé à Darwin. Il alluma
son ordinateur portable et ouvrit le manuel de codes enregistré sur le disque
dur. Il y rechercha celui correspondant à Hwan. Cela fait, il sortit la
disquette correspondante d’un petit coffre situé sous la console radio. Il l’introduisit
dans le lecteur.


« Prêt », annonça-t-il.


Il se mit à taper sous la dictée de Hawke. Le chef de la
sécurité n’avait pas bronché en voyant Kannaday donner le feu vert final pour
contacter Hwan.


Hawke demanda au colonel nord-coréen de découvrir qui se
trouvait sur le site de dépôt et si possible, pourquoi. Pendant qu’ils
attendaient un accusé de réception, Kannaday guetta l’indice éventuel d’un lien
entre les deux hommes. Un regard. Un rapprochement. Tout élément susceptible de
trahir une connivence. Les deux hommes bénéficieraient d’un faux pas de
Kannaday : Hawke en s’emparant du Hosannah, Marcus en dirigeant
certains aspects de la mission, afin de prouver à son oncle ses qualités de
meneur. Aucun lien manifeste ne sembla toutefois apparaître. Le capitaine se
sentit quelque peu rasséréné.


Même les paranoïaques ont des ennemis. Certes. Mais
il se demanda si, bien souvent, cet ennemi n’était pas eux-mêmes.


« Que faisons-nous en attendant ? demanda Marcus.


— On garde le cap jusqu’au point de rendez-vous, répondit
le capitaine. Tout est-il réglé avec l’équipage malais ?


— J’ai reçu un message radio pendant que vous étiez
avec le patron », répondit Marcus. Il ouvrit le calepin électronique de
son ordinateur. « Ils sillonnent la zone depuis le rendez-vous raté. Je
leur ai dit que nous avions eu un pépin mécanique. Ils attendent confirmation d’une
nouvelle heure d’arrivée prévue.


— Dites au capitaine Ben Omar que nous serons là à une
heure du matin. Et remerciez-les pour leur discrétion.


— Je n’avais guère le choix, remarqua le radio. Ça l’aurait
fichu mal si je leur avais balancé la vérité. »


Certes.


Kannaday demanda à Marcus de le prévenir dès qu’il aurait du
nouveau. Puis il remonta sur le pont pour bavarder avec les hommes d’équipage
qui jouaient les passagers. Il y avait pas mal de trafic maritime au large. Kannaday
connaissait la plupart des skippers locaux qui pilotaient des navires de
plaisance. Comble d’ironie, plus ils le verraient et lui adresseraient des
signes, plus cela contribuerait à préserver son anonymat. Nul en effet ne
songerait à se dire : Où est le capitaine Kannaday et que fabrique-t-il
donc ?


Kannaday parcourut le pont. L’air marin était exceptionnellement
humide. Il appréciait le contact des gouttelettes sur son visage. Il se sentait
légèrement mieux qu’auparavant. Hawke avait un nouveau projet auquel se
consacrer. Cela soulageait en partie Kannaday. Et lui offrait un autre avantage.


Ça lui laissait le temps de réfléchir au sort qu’il pourrait
réserver à son chef de la sécurité.







23.

Washington, DC 

vendredi, 7 h 17


Autant lorsqu’il était maire de Los Angeles que patron de l’Op-Center,
Paul Hood avait reçu des coups de fil de chefs d’État. Lors des périodes de
crise, il avait discuté tranquillement au téléphone avec ses homologues d’autres
nations. Même quand des vies étaient en danger, même quand des vies avaient été
perdues, Hood était resté capable de s’adresser sans émoi aux agents sur le terrain.
Il s’était entretenu avec les épouses et les mères d’agents de police ou de
pompiers qui avaient perdu un mari ou un fils. Il avait téléphoné puis rendu
visite aux familles des agents de l’unité des Attaquants qui avaient péri lors
du conflit au Cachemire[8].


Mais Hood était un brin nerveux quand il se résolut à
accéder à la messagerie personnelle de son téléphone mobile. Daphne Connors
avait appelé à six heures et quart du matin. Au son de sa voix, elle était à
peine réveillée. Ou peut-être s’apprêtait-elle à s’endormir. Elle se rendait
souvent aux fêtes organisées par ses clients, fêtes qui se prolongeaient tard
la nuit. Elle lui annonça d’une voix rauque et enfumée qu’elle avait rêvé de
lui. Une histoire de cocher de diligence et de tavernier au Far West. Sauf que
c’était Hood le patron du saloon et Daphne qui menait l’attelage.


Peut-être disait-elle vrai. Ou peut-être un simple prétexte
à lui passer un coup de fil. Toujours est-il que l’appel le troubla. Ou plutôt,
le ton de Daphne. Cela faisait des années qu’il n’avait plus entendu une voix
aussi intime, celle qu’on a dans la chambre à coucher. Son ex-femme, Sharon, n’avait
jamais eu une voix analogue, en fait. Et la seule nuit qu’il avait passée avec
l’ancienne attachée de presse de l’Op-Center, Ann Farris, avait été suivie d’un
silence gêné consécutif à cette félicité forcée.


La voix de Daphne était, elle, très féminine, très sensuelle.
Elle s’insinua dans son oreille, son esprit, toutes ses terminaisons nerveuses
d’une façon qui le mit extrêmement mal à l’aise. Cela l’amena également à s’interroger
sur la raison réelle de sa gêne : Daphne en était-elle vraiment la cause ?
Peut-être était-ce la simple idée d’une proximité quelconque. Peut-être son
mariage avait-il suivi le cours que lui-même avait voulu : être bâti
autour d’un noyau de détachement émotionnel et physique afin d’en mieux
préserver la stabilité. Un peu comme si, là aussi, il dirigeait une
municipalité ou une agence fédérale.


L’idée ne plut pas du tout à Hood. Il choisit de l’écarter. Il
était arrivé au bureau une demi-heure auparavant et n’avait pas terminé de
parcourir le rapport de l’équipe du soir. À première vue, la nuit avait été
calme partout sauf en mer des Célèbes. Hood écouta une communication entre
Lowell Coffey et son homologue en poste de nuit, Curt Hardaway. L’appel avait
été enregistré en numérique sur l’ordinateur de Hood.


Coffey signalait que le dragueur de mines singapourien avait
découvert sur un site de dépôt de déchets nucléaires un fût de béton vide. Or, ce
dernier aurait dû contenir des éléments radioactifs. Les détecteurs de
rayonnements ionisants embarqués sur le navire de Coffey, une corvette de la
marine australienne, corroboraient la découverte.


« Les Singapouriens ne cherchent pas à nous raconter
des vannes, assurait à Hardaway l’avocat. Nous essayons en ce moment de
localiser le navire qui a procédé à cette immersion de déchets. Le bâtiment
censé se trouver à ce moment-là sur le site 130-5 appartient à un certain Mahathir
Ben Dahman, un Malais. L’adjudant Jelbart a entendu parler du bonhomme. Il
travaille dans le domaine du traitement des déchets à l’échelle mondiale. »


Hood nota le nom.


« Jelbart a peu d’espoir de retrouver depuis ici les
matériaux disparus, poursuivait Coffey. Si le navire a revendu la cargaison
compromettante, nul doute qu’il aura déjà été maquillé. S’ils ont joué
uniquement le rôle de pions dans cette affaire, il sera difficile d’interroger
en temps voulu les éventuels intervenants. Le gouvernement malais n’a pas
vraiment la réputation d’ouvrir ses archives. Surtout lorsqu’elles ont trait à
des ressortissants éminents. »


Coffey terminait en demandant à Hardaway si le NRO comptait
jeter un coup d’œil sur la région. Peut-être avaient-ils vu quelque chose. Hardaway
avait du reste laissé à Hood une note indiquant qu’il avait vérifié auprès du
NRO. Ils n’observaient pas en effet de manière régulière la mer des Célèbes. La
seule fois où ils tournaient l’objectif d’un satellite vers la région, c’était
lorsqu’ils savaient que les Chinois ou les Russes faisaient de même. Comme les États-Unis,
ces pays testaient souvent leurs réseaux de satellites-espions en prenant pour
cible des secteurs isolés. Les nouvelles caméras spatiales étaient souvent
calibrées et réglées en visant des navires ou des sous-marins.


Hood archiva les messages, puis il passa un coup de fil à
Bob Herbert. L’agent de renseignements devait être dans les airs depuis pas
loin de six heures maintenant. En gros, le moment où il devait commencer à être
à cran. Herbert adorait se retrouver sur le terrain, mais dès qu’il avait
commencé à télécharger dans son ciboulot les données d’une mission, il n’avait
plus qu’une idée : agir. L’attente le tuait.


Le pilote du TR-1 l’informa que Herbert était en train de
dormir. Il demanda à Hood s’il tenait à lui parler malgré tout. Hood répondit
que non. Il était sûr que son agent le rappellerait dès son réveil.


À peine avait-il raccroché qu’il reçut un appel de Stephen
Viens. Durant plusieurs années, Viens avait été responsable de l’imagerie
satellitaire au NRO, le Service national de reconnaissance.


Viens avait été copain de fac de Matt Stoll, le directeur
technique de l’Op-Center. Conséquence de cette complicité, Viens avait toujours
accordé la priorité maximale aux demandes de l’Op-Center. Il était désormais le
chef de la sécurité intérieure de l’agence. Il avait toutefois conservé des
amitiés au sein du NRO. Chaque fois que ses anciens collègues tombaient sur un
élément susceptible d’intéresser son nouvel employeur, ils le lui faisaient
savoir.


« Paul, je viens juste de recevoir un coup de fil de
Noah Moore-Mooney du NRO, l’informa Viens. Bob Herbert avait émis une demande
de surveillance sur l’activité en mer des Célèbes.


— Curt Hardaway disait qu’il ne s’y passait rien de
spécial, observa Hood.


— C’était en effet le cas, confirma Viens, jusqu’à ces
toutes dernières minutes.


— Qu’as-tu détecté ?


— Notre satellite Shado-3 surveille les
satellites chinois, expliqua Viens. Chaque fois qu’ils déplacent leur zone d’observation,
il les piste. Or, ils viennent de constater un basculement depuis les voies
navigables taïwanaises en mer de Chine méridionale vers une zone des Célèbes.


— Laquelle ? insista Hood.


— Les coordonnées sont 130°de longitude est et 5°de
latitude nord.


— C’est là où se trouve Lowell Coffey, constata Hood, en
compagnie des bâtiments militaires australien et singapourien. Pourquoi diantre
la Chine observerait-elle deux petits bâtiments de la marine ?


— Et d’abord, comment seraient-ils même au courant de
leur présence sur place ? Un survol ?


— Peut-être », fit Hood, sans conviction.


Il était improbable que les Chinois cherchent à récupérer
les matériaux nucléaires d’un tiers. Ils en avaient déjà bien assez à vendre, pour
l’essentiel au Pakistan.


« Stephens, quand tu étais au NRO, avez-vous déjà eu l’occasion
de tomber sur des cas d’exploitations en commun de satellites ? s’enquit
Hood.


— Vous voulez dire, est-ce qu’un autre pays peut avoir
accès aux satellites chinois ?


— Tout juste.


— Des alliés comme les Vietnamiens ou les Nord-Coréens
ont déjà demandé aux Chinois des renseignements. Mais la Chine contrôlait
toujours le matériel.


— Très bien, Stephen, merci. Fais-moi savoir dès que tu
as du nouveau.


— Sans problème », convint Viens.


Hood raccrocha. Il regarda l’horloge de son ordinateur. Il
éprouvait le besoin d’appeler quelqu’un. Quelqu’un qui n’avait toujours pas
répondu à ses appels. Mais pour l’heure, c’était la seule et unique personne à
même de lui procurer l’information dont il avait besoin.


Hood décrocha le combiné et passa un de ces appels qui ne le
rebutaient pas, bien au contraire. Le genre d’appel qu’il savait maîtriser. Le
genre d’appel où c’était le destin des nations, pas le destin personnel de Paul
Hood, qui était enjeu.







24.

Mer des Célèbes 

vendredi, 22 h 33


Radja Adna Ben Omar et son opérateur radio se tenaient dans
la cabine sombre et exiguë du petit chalutier. Le radio était debout à côté d’un
appareil ondes courtes posé sur une étagère.


Il se tenait les jambes légèrement fléchies pour garder son
équilibre sur le pont qui tanguait. Ben Omar était à la barre. Les deux hommes
avaient passé d’épais pull-overs noirs. Ils étaient tête nue, leur barbe et
leurs cheveux étaient bien taillés. Un vent humide sifflait contre les vitres. Il
martelait les vieilles planches des parois de la cabine. Les deux hommes y
étaient habitués. Tout comme les deux autres pêcheurs à bord du navire. L’un d’eux
était le propre fils de Ben Omar, âgé de vingt-sept ans. Ils étaient dans la
cale, en train de ranger le poisson dans de vastes bacs à glace ou de réparer
les filets. Ils avaient mis à profit leur attente zigzagante pour compléter
leur pêche. Après avoir remonté leurs filets, ils les avaient même déchirés
exprès pour avoir à s’occuper ensuite. En cas d’arraisonnement, en effet, Ben
Omar voulait qu’ils soient affairés. Des hommes surpris à ne rien faire avaient
toujours l’air suspect, quand bien même ils n’avaient rien à se reprocher. Les
coffres étaient situés dans un réduit à l’avant du navire. Deux d’entre eux
avaient des parois plombées. Ils n’étaient pas conçus pour conserver le poisson.


On trouvait également des armes automatiques rangées dans la
cale, en cas de besoin.


L’opérateur radio ôta son casque. « Ils ne sont plus qu’à
deux heures d’ici. Ils ont renouvelé leurs excuses pour ce retard.


— En ont-ils fourni une raison ? s’enquit Ben Omar.


— Monsieur M. ajuste indiqué que le problème était
d’origine mécanique, répondit le radio.


— Ah, fit Ben Omar. Une excuse irréfutable.


— Peut-être nous en diront-ils plus lorsque nous serons
ensemble, suggéra l’opérateur radio.


— Ils auront intérêt. Nos employeurs voudront
certainement en savoir plus. Mais ce n’est pas notre problème. Nous ne sommes
que des messagers. »


Pour la première fois en plus d’un an de transactions, le
capitaine Kannaday avait raté un rendez-vous. Le vieux pêcheur de soixante-deux
ans n’appréciait guère. Il n’aimait pas l’imprévu, qu’il s’agisse d’un grain, d’une
inspection surprise de la police portuaire de Pontian Ketchil, ou d’un
quelconque retard. C’était particulièrement risqué lorsqu’on pratiquait la
contrebande. Qu’ils transportent de la drogue, des armes ou des matériaux
nucléaires, les marins n’aimaient pas devoir traîner en pleine mer. Ils s’y
retrouvaient en effet à la merci aussi bien des patrouilleurs que des pirates.


Ben Omar espérait que le capitaine Kannaday aurait une
explication plausible. Quand bien même les déchets nucléaires retraités n’étaient
pas parmi les marchandises les plus faciles à obtenir, Kannaday n’était pas le
seul fournisseur de la région. Jusqu’à aujourd’hui, il s’était juste montré le
plus efficace. Et le groupe auquel était associé Ben Omar, l’unité Kansaï, exigeait
de la fiabilité. Le groupe asiatique exigeait également de la responsabilité. Ben
Omar aurait à justifier ce retard.


Malgré tout, l’homme restait tranquille. Sa femme et ses
autres enfants étaient à la maison et bien soignés. Et il s’était toujours
senti à l’aise dans ces eaux, sur lesquelles sa famille naviguait depuis des
siècles. Quel que puisse être le destin des hommes en colère et des civilisations
folles qu’ils bâtissaient, il gardait pour sa part une certitude : les Ben
Omar continueraient à voguer sur ces mers pour les siècles à venir.







25.

Tokyo, Japon 

vendredi, 21 h 34


Shigeo Fujima grillait une cigarette sur le balcon de son
appartement. L’espion japonais était fatigué et il était rentré plus tôt chez
lui. Il voulait essayer de profiter du week-end pour se détendre. Fujima avait
travaillé sur plusieurs affaires coup sur coup. Il y avait eu d’abord l’implication
de la Chine dans une attaque contre le clergé catholique au Botswana ; l’accroissement
des liens financiers de la Chine avec Taïwan et enfin, le rapide développement
du programme spatial chinois qui s’apprêtait à mettre encore un homme en orbite.
L’expansionnisme planétaire chinois, avec sa force de travail d’un milliard d’hommes,
constituait une menace directe contre le Japon et l’ensemble de la ceinture
pacifique. Surtout depuis que l’économie nippone avait été si durement touchée
par la récession mondiale.


Fujima vivait avec son épouse et ses deux filles dans un
appartement spacieux près du park Yoyogi. Ils y avaient emménagé depuis bientôt
sept mois. Sa fille aînée, Keïko, suivait les cours de l’Institut d’inspection
industrielle et de commerce international, qui n’était qu’à cinq minutes à pied
de leur domicile. La cadette, Emiko, dix ans, était pour sa part à l’École
primaire internationale, située, elle, à six minutes à pied de l’appartement. Ils
avaient eu de la chance de trouver ce duplex de cent quatre-vingt-cinq mètres
carrés, même si cette bonne fortune avait un prix. S’ils vivaient là, c’était
parce que l’économie nippone était prise dans la tourmente.


Un photographe publicitaire avait vécu ici avant. Lorsque
les ventes au détail avaient commencé à décroître, on avait rogné sur les
budgets publicitaires. Les agences, quand elles réussissaient encore à
décrocher des contrats, devaient limiter leurs campagnes à des textes ou des
images créées sur ordinateur de préférence aux photos, plus coûteuses. Le
photographe avait été remercié. Les Fujima avaient donc déménagé d’un
appartement moitié plus petit et pourtant presque aussi cher.


« Les temps sont difficiles », marmonna-t-il en
propulsant d’une chiquenaude son mégot dans la rue. Difficiles pour l’économie
et quasiment ingérables en matière de sécurité internationale. Il pouvait s’estimer
heureux d’être chez lui si tôt. De pouvoir dîner avec sa femme. De voir les
gamines avant qu’elles aillent au lit. Enfin, à condition que Keïko raccroche
le téléphone et qu’Emiko se déconnecte de son ordinateur. Il sourit en
réintégrant l’appartement. Il ne pouvait pas honnêtement leur demander de
changer leurs habitudes pour ses beaux yeux. Les choses avaient changé depuis l’époque
où il était enfant. S’il n’était pas venu accueillir son père quand celui-ci
rentrait de son boulot de cheminot, il aurait eu droit à des coups de ceinture.


« Peut-être vaut-il mieux que la vie ici soit devenue
si prévisible », songea-t-il tout haut. Sa vie au bureau était tout sauf
ça.


Soudain, Keïko sortit de sa chambre en trombe. Ses longs
cheveux de jais encadraient son visage pâle comme celui d’un vampire.


« Papa, j’ai un homme sur mon portable, dit l’adolescente.
Il veut te parler. » Elle lui tendit un téléphone pourpre.


« Quelqu’un m’appelle sur ton téléphone ? s’étonna
Fujima.


— Oui. Il m’a interrompue alors que j’étais en
conversation avec Kenji. Il a dit que c’était urgent. Il a un accent étranger, précisa-t-elle.
Son japonais est épouvantable. »


Fujima saisit le téléphone et la remercia. Il retourna sur
le balcon. « Fujima à l’appareil.


— Je suis désolé d’appeler ce numéro, dit la voix à l’autre
bout du fil. Mais c’était le seul dans l’annuaire. »


Keïko avait raison. L’homme parlait un japonais épouvantable.
Mais la voix était familière. « Qui est à l’appareil ?


— Paul Hood, de l’Op-Center, répondit en anglais son
correspondant. Je suis navré. Je me suis servi d’un programme de traduction en
ligne absolument nul. Mon japonais phonétique n’est pas vraiment fameux.


— Ni le moment de votre appel, monsieur Hood, observa
Fujima. Ce coup de fil est extrêmement…


— Peu orthodoxe, je sais, coupa Hood. Veuillez m’excuser,
monsieur Fujima, mais nous devons parler.


— J’allais passer à table avec mon épouse, observa
Fujima. Et cette liaison n’est pas protégée.


— Je le sais, monsieur Fujima. Aussi j’espère que vous
me comprendrez quand je vous aurai dit que des objets ont disparu de votre
arrière-cour. Des objets qui auraient dû être déposés au 130-5.


— Je vois », dit Fujima. Hood faisait bien entendu
allusion aux déchets radioactifs. Soudain, le dîner ne paraissait plus aussi
important. Fujima cala le téléphone au creux de son épaule pour pouvoir allumer
une autre cigarette. « Je vous en prie, continuez, monsieur Hood, dit-il
en tirant une longue bouffée.


— Nous sommes lancés à leur recherche avec l’aide de
Singapour et de l’Australie, précisa Hood. Mais quelqu’un nous observe. A l’aide
d’un satellite chinois, mais on ne pense pas qu’il s’agit d’eux. Plutôt des
trafiquants. On a donc besoin de savoir qui peut avoir accès à cette
plate-forme. J’ai pensé que vous seriez en mesure de nous fournir cette
information.


— Je peux vous répondre d’emblée, dit Fujima. La Corée
du Sud organise des manœuvres navales dans la région. Or, la Corée du Nord a
libre accès à trois satellites chinois surveillant la zone. Celui qui vous
intéresse s’appelle Fong Saï.


— Qui pourrait diriger l’opération chez eux ? »
demanda Hood.


Fujima entendit sa fille lui crier dans le dos. « Papa,
mon téléphone ! Ce type a fait intercepter ma communication ! »


Fujima masqua le micro. « Une seconde, Keïko. »
Puis, revenant à Hood : « L’homme que vous cherchez est le colonel
Kim Hwan du Service de reconnaissance nord-coréen. C’est un type très discret.


— Avez-vous un moyen de le contacter ?


— Nous avons son numéro de téléphone et son adresse
électronique professionnels. Mais je suis sûr que vous les avez déjà en archive.


— Si ce n’est pas le cas, je vous le ferai savoir.


— Pouvons-nous faire autre chose ? demanda Fujima.


— Pour l’instant, non, merci, répondit Hood. Nous avons
du personnel sur zone et des renforts sont en route. S’il arrive quoi que ce
soit, on se recontacte.


— Dans ce cas, vous feriez mieux de noter mon téléphone
personnel », indiqua Fujima. Il donna à Hood son numéro inscrit en liste
rouge. « Ça m’aidera à préserver la paix des ménages. Vous avez une fille
adolescente, crois-je me rappeler…


— En effet, confirma Hood. Retournez dîner. Et encore
une fois, pardonnez-moi de vous avoir dérangé.


— Pas du tout », dit Fujima.


L’agent de renseignements coupa la communication et restitua
le téléphone à sa fille. L’ado s’empressa de presser sur la touche « Rappel »
et disparut illico dans sa chambre. Elle ferma la porte d’un coup de pied. Fujima
hocha la tête et passa une main dans ses courts cheveux bruns. Ils étaient
trempés de sueur. L’anxiété n’était jamais visible dans son expression, toujours
stoïque, ses yeux noirs, sa bouche ferme. Quand il était inquiet, il
transpirait.


Fujima continua de fumer sa deuxième cigarette. Il se
demanda s’il ne devrait pas retourner à son bureau au Gaïmusho, le ministère
des Affaires étrangères. Il se sentait obligé à faire un minimum de recherches
sur ce fameux site 130-5. Peut-être obtenir un calendrier des immersions
programmées, récupérer des données sur les navires impliqués et sur leurs
équipages. Mais l’Op-Center devait déjà s’en être chargé. Mieux vaudrait qu’il
se repose ce soir. Ainsi, il serait frais et dispos pour d’éventuels
rebondissements la semaine suivante.


Le mince espion de trente-cinq ans se retourna en entendant
son épouse sortir de la cuisine. Elle lui annonça que le dîner serait prêt dans
cinq minutes. Il la remercia, lui adressa un clin d’œil, ajouta qu’il arrivait.
Elle lui rendit son sourire. Puis Fujima se pencha au balcon pour regarder la
rue.


« Dans quel monde vivons-nous… », se dit-il.


Jamais son père ne l’aurait cru. Le pays qui avait largué
deux bombes atomiques sur le Japon lui demandait de l’aider à retrouver des
matériaux nucléaires perdus. Et Fujima avait accepté. En l’espace de deux
générations, les fidélités avaient basculé du tout au tout. Pourtant, ce n’était
pas le plus surprenant. Ce qui était remarquable, c’était que des seigneurs de
la guerre et des groupes mafieux puissent œuvrer dans l’ombre à reproduire des destructions
comparables à celle de Hiroshima. Non pas pour mettre un terme à une guerre
mais pour en commencer une.


« Dans quel monde vivons-nous », répéta Fujima.


Il allait toutefois momentanément laisser la responsabilité
de la chose à quelqu’un d’autre. Le dîner et son épouse attendaient. Ses filles
ne tarderaient pas à les rejoindre.


Il avait bien l’intention d’en profiter.


Après tout, c’était aussi pour cela qu’il se battait.







26.

Washington, DC 

vendredi, 8 h 57


Il était temps de réveiller Bob Herbert.


À l’issue de sa conversation avec Shigeo Fujima, Hood
afficha le dossier du colonel Hwan. Tout en parcourant le fichier, il demanda à
son assistant Bugs Benet d’appeler le poste de pilotage du TR-1. Hood fut
bientôt en liaison avec son chef du renseignement, un peu dans le cirage. Alors
que Bob Herbert répondait, Hood s’avisa que depuis toutes les années qu’ils
travaillaient ensemble, jamais il n’avait eu l’occasion de réveiller son
collaborateur. Comme si ce dernier était toujours sur la brèche ou en représentation.
Cette expérience inédite le perturba. De toute évidence, ce natif du
Mississippi n’avait plus rien du Sudiste jovial, alerte et sûr de lui, lorsqu’on
le tirait brutalement d’un sommeil de plomb.


« Désolé de te réveiller », dit Hood après que son
interlocuteur eut grommelé dans son casque quelques borborygmes
incompréhensibles.


« T’as intérêt à m’annoncer la fin du monde », furent
ses premières paroles cohérentes.


« Pas tout à fait, même si on pourrait sérieusement s’en
approcher si on n’agit pas, l’informa Hood.


— Maintenant que j’y pense, le monde, j’en ai rien à
cirer, rectifia Herbert. M’intéresse qu’à nous. Aux États-Unis. »


À l’entendre, on aurait dit qu’il avait la bouche remplie de
sable. Hood patienta quelques instants.


« T’es bien sûr d’être avec moi ? demanda-t-il
enfin.


— Je suis là, confirma Herbert. Mais putain, ce que j’aimerais
avoir un café.


— Désolé, mais là, j’y peux rien.


— Ça ira, ça ira. C’est quoi, le problème ?


— Un colonel nord-coréen du nom de Kim Hwan. En as-tu
déjà entendu parler ?


— Le colonel Kim Hwan, marmonna Herbert. Ouais. Je suis
tombé sur son nom dans les dossiers que j’ai emportés. Un gars du renseignement,
je crois.


— Exact, confirma Hood.


— Avec ou contre nous ? s’enquit Herbert.


— Il pourrait s’être servi d’un satellite chinois pour
espionner nos faits et gestes en mer des Célèbes, précisa Hood.


— Et comment le sais-tu ?


— J’ai interrogé Shigeo Fujima.


— Ce connard a fini par te répondre ?


— Il n’avait pas trop le choix, précisa Hood. J’ai
demandé à l’opérateur téléphonique de sa fille d’intercepter un de ses appels.


— Pas mal, apprécia Herbert. Eh bien, Fujima doit
savoir en effet ce qui se passe dans cette partie du monde. (Le chef du
renseignement semblait bien plus éveillé désormais.) Donc, le colonel Hwan est
contre nous. Pourquoi ?


— C’est ce qu’on a besoin de savoir. L’équipe de Coffey
a découvert un fût de béton vide au fond de la mer des Célèbes. Un fût censé
contenir des déchets radioactifs.


— La Corée du Nord obtient toutes ses matières
premières nucléaires de la Chine, précisa Herbert. Pourquoi s’intéresseraient-ils
à la récupération de déchets non traités ?


— C’est la question Super Banco.


— La Corée du Sud n’a pas non plus besoin de les
pirater, ajouta Herbert. Nous sommes leurs fournisseurs. Donc, Hwan n’aurait
pas non plus besoin de surveiller l’activité de ses adversaires.


— Ça se tient.


— Ce qui suggère la présence d’un tiers, conclut
Herbert.


— Et c’est là qu’on tombe sur un os, poursuivit Hood. J’ai
devant moi à l’écran le dossier du colonel Hwan. Plutôt maigre. Tout pour la
carrière, pas de famille, pas de relations, totalement inconnu au bataillon.


— Assiste-t-il à des séminaires, fait-il des retraites,
voyage-t-il à titre individuel ? insista Herbert.


— Nous n’avons pas ce type de renseignement. Comme je t’ai
dit, il n’apparaît même pas sur les écrans radar de nos alliés.


— Préoccupant, ça.


— Pourquoi ? Peut-être que tout bêtement, ce n’est
pas un gros gibier.


— Peut-être, admit Herbert. Mais en général, ces
gars-là sont plutôt de vrais professionnels, ceux qui savent rester tapis dans
l’ombre. Laisse-moi réfléchir une seconde. »


En attendant, Hood parcourut le dossier. Ils n’avaient même
pas une photo du bonhomme. Voilà qui semblait accréditer l’interprétation de
son chef du renseignement. Un espion de seconde zone ne verrait pas d’inconvénient
à se laisser photographier. Hood venait du monde de la politique et de la
finance. On cajolait les électeurs selon des critères sociologiques complexes. Les
opérations bancaires et les investissements étaient effectués avec précision. Pour
la gestion de crise, il en allait différemment. Cela le désarçonnait toujours
de se dire à quel point le fil étroit entre sécurité et catastrophe tenait
souvent à des réflexions terre à terre de types comme Bob Herbert. Dans le même
temps, il remercia le ciel d’avoir dans son entourage des hommes comme lui.


« OK, dit Herbert. Hwang a-t-il fait des études ?


— Supérieures, tu veux dire ?


— Oui. »


Hood parcourut le dossier. « En effet. À Moscou, puis à
Londres. Pourquoi ?


— Près de 75 % des individus recrutés pour des
opérations de renseignement ont fait des études à l’étranger, lui expliqua
Herbert. Les autres cultures, les autres langues, tout cela leur est familier. Si
le colonel Hwan a fait ses études à Londres, sans doute parle-t-il anglais.


— En quoi cela nous aide-t-il ? demanda Hood.


— Nous pourrons lui parler, l’informa Herbert.


Quelle heure est-il en ce moment en Corée du Nord ?


— Un peu plus de dix heures du soir.


— Les espions recueillent les informations pendant la
journée et les diffusent le soir. Hwan se lève sans doute tôt pour lire les
rapports de renseignement qui lui sont parvenus durant la nuit.


— Quelle importance ? s’étonna Hood.


— Il doit sans doute être chez lui, à l’heure qu’il est,
en train de dormir, expliqua Herbert. Peux-tu me filer son numéro ?


— Je suis sûr que Matt pourra te le repêcher dans une
base de données quelconque. Pourquoi ?


— Parce qu’une approche classique, traditionnelle, est
parfois la meilleure, répondit Herbert.


— Je ne te suis pas…


— Comment ai-je réagi quand tu m’as appelé, juste à l’instant ?
demanda Herbert.


— Tu étais en rogne, désorienté.


— Tout juste. C’est la bonne vieille tactique de l’interrogatoire
des prisonniers de guerre. On tire un gus de sa cellule au beau milieu de la
nuit. Sa garde est basse. Sa tête embrumée. Tu n’as même pas besoin de le
tabasser. Tu le bombardes de questions. Un type effrayé et fatigué réagira à la
force. Il crachera le morceau avant que son cerveau ait pu l’en empêcher.


— Bref, tu comptes appeler le colonel Hwan et le
réveiller, dit Hood. Ce n’est pas un prisonnier de guerre. Il ne risque pas
vraiment d’être effrayé à son propre domicile. Qu’est-ce qui te porte à croire
qu’il te dira quoi que ce soit ?


— Le fait que je suis un professionnel, moi aussi »,
répondit Herbert.







27.

Mer des Célèbes 

vendredi, 23 h 09


Lowell Coffey était dans l’entrepont, dans la cabine du
capitaine. L’avocat était étendu sur l’étroite couchette, les bras allongés, les
yeux clos. Bien qu’il fît noir dehors, le rideau était tiré devant le hublot. Coffey
n’avait pas envie d’ouvrir les yeux et voir danser les étoiles. C’était déjà
bien assez pénible de subir les oscillations constantes de la corvette, d’entendre
les vagues caresser la coque. Il était descendu une demi-heure auparavant, après
que Jelbart et Loh eurent décidé d’un commun accord de rester sur zone. Il
était inutile de retourner à Darwin ou Singapour tant qu’ils n’auraient pas une
idée de la prochaine étape de l’enquête. Et ils ne pourraient la connaître qu’après
avoir localisé le bâtiment qui avait largué le fût de béton vide. Ça l’ennuyait
que les forces navales de deux pays soient immobilisées rien que pour attendre
qu’un bâtiment civil négligent daigne apparaître sur un de leurs radars. Il se
sentait aussi utile que Charybde et Scylla après qu’Ulysse eut franchi le
détroit de Messine.


On tapota contre l’étroite écoutille métallique.


« Entrez », bafouilla Coffey. L’avocat s’assit au
bord de la couchette. Même ainsi, il dut s’arrêter pour se caler sur un coude
afin que son estomac demeurât à l’horizontale.


Un jeune marin entra, porteur d’un gros casque radio.


« Monsieur, un appel pour vous.


— Merci », dit Coffey d’une voix éteinte, tout en
tendant sa main libre.


Le jeune matelot lui tendit l’appareil puis ressortit en
fermant la porte. Coffey se rallongea.


« Oui ?


— Lowell, c’est Paul.


— Hé, Paul…, murmura Coffey d’une voix sourde.


— Waouh, dit le patron. On dirait que je réveille tout
le monde, aujourd’hui.


— Non, non, vous ne me réveillez pas, rectifia Coffey. J’essaie
juste d’éviter les mouvements brusques. Y compris ceux de mes cordes vocales.


— C’est terrible à ce point ?


— Si vous cherchez le contraire de l’expression « avoir
le pied marin », c’est moi.


— Je vois, fit Hood.


— Que se passe-t-il ? reprit Coffey.


— Vos navires sont sous surveillance. »


La réponse amena Coffey à ouvrir tout grands les yeux. L’avocat
roula sur le côté. Il ignora les plaintes de son estomac. « Comment cela ?
Par qui ?


— Par un satellite chinois, l’informa Hood. Son temps d’observation
est apparemment loué par les Nord-Coréens. Nous avons une idée de l’auteur de
la surveillance, même si nous ignorons encore qui a pu l’ordonner. Bob est en
train de creuser la question.


— Vous savez, il se peut que ça ne veuille rien dire. Il
pourrait s’agir d’une banale reconnaissance programmée. Je suis sûr que les
Nord-Coréens surveillent de manière routinière l’activité militaire des autres
puissances régionales.


— Certes, mais le trafic militaire est rare dans ce
secteur, indiqua Hood. Ce n’est pas un vague endroit qu’ils auraient ciblé sans
raison.


— Cette raison pouvant être qu’on pourrait nous avoir
vus, entendus, ou dénoncés, suggéra Coffey.


— Façon de parler, répondit Hood. Nous ignorons encore
de quoi il retourne. Quelles sont les dernières nouvelles sur place ?


— Jelbart et Loh sont encore à la recherche du navire
qui a procédé à cette dernière immersion, répondit Coffey. Le seul élément dont
nous soyons sûrs est qu’il n’est pas reparti par l’itinéraire prévu.


— Comment le savez-vous ?


— Les bâtiments qui viennent ici ont obligation de
déclarer un itinéraire auprès de la Commission internationale de contrôle
nucléaire, lui expliqua Coffey. Or, l’officier Loh a contacté la base aérienne
de Paya Lebar pour leur demander qu’un F5 Tiger II de l’armée de l’air
survole la route. L’appareil n’y a trouvé aucun navire. Jelbart en a aussitôt
informé l’INRC en demandant leur aide. Ils n’ont rien pu faire.


— Comment cela ?


— En gros, la moitié des navires sont inspectés à l’aller,
alors qu’ils transportent les matériaux nucléaires. Ils sont abordés et
inspectés pour vérifier l’absence de fuites radioactives, la sécurité et les
conditions générales de navigabilité. Mais ils ne sont pas inspectés de nouveau
à leur retour du site.


— Donc, nul ne sait même s’ils ont effectué le largage,
nota Hood.


— Exact.


— C’est insensé.


— Je suis bien d’accord. Tout comme l’adjudant Jelbart
et l’officier Loh, ajouta Coffey. Le problème est que l’entretien d’une flotte
est coûteux. L’INRC est financée par des dons des Nations Unies, des
associations écologistes et des taxes payées par les pays qui utilisent les
zones de dépôts. Tout cela leur procure environ quinze millions de dollars par
an pour surveiller l’ensemble des transports nucléaires, et pas seulement les
déchets.


— C’est tout ? s’étonna Hood.


— Oui, et cela ne prend pas en compte les versements
éventuels de pots-de-vin, ajouta Coffey.


— Merde, on ne peut pas dire qu’on accorde la priorité
à la sécurité nucléaire, observa Hood avec dégoût.


— C’est la vérité, Paul. Mais pour être franc, les gens
qui veulent détourner des matériaux nucléaires y parviendront, que la
commission accroisse ses moyens ou non, dit Coffey.


— Ce n’est pas une raison pour leur faciliter la tâche,
rétorqua Hood. Nous n’aurions même pas eu connaissance de cet incident s’il n’y
avait pas eu l’attaque pirate par le sampan.


— Tout n’est pas aussi bien réglementé que la justice
et la finance, observa Coffey.


— Marrant que ce soit vous qui disiez ça, nota Hood. Je
réfléchissais dernièrement à la nature de notre activité, et elle devrait être
mieux structurée. Nous vivons dans un monde hyper-technologique. Nous sommes
capables de détecter depuis l’espace quand quelqu’un pianote sur son portable. Perdre
des navires et des déchets radioactifs, c’est inexcusable.


— Seulement a posteriori, observa Coffey. Quand j’étais
étudiant, j’ai fait un stage chez un avocat pénaliste. Je l’accompagnais en
prison pour interroger ses clients. Une fois que nous avions fait boucler des
criminels, il était toujours facile de nous botter le derrière et de
décortiquer ce qu’on aurait dû faire pour sauver des vies. Ces individus
auxquels nous sommes confrontés aujourd’hui, qu’ils soient trafiquants ou
terroristes, sont des sociopathes à temps plein. Comment rivaliser avec ça ?
Comment empêcher quelqu’un d’imprégner de toxine botulique un guichet
automatique et d’empoisonner la tirette à billets ? Comment empêcher
quelqu’un de remplir d’acide une bouteille d’eau minérale et de l’embarquer à bord
d’un avion de ligne ?


— Je n’en sais rien, admit Hood. Mais on doit bien
trouver un moyen. C’est la vie de centaines de milliers de personnes qui est
enjeu !


— Le nombre ne fait rien à l’affaire, Paul, nota Coffey.
J’ai regardé travailler des négociateurs lors de prises d’otages. Pour eux, un
seul prisonnier représente le monde entier. Quoi qu’il en soit, le problème n’est
pas de savoir comment répartir les ressources. Le problème, c’est nous. Nous
souffrons de l’équivalent moral d’un réflexe de haut-le-cœur.


— À savoir ?


— Nous sommes civilisés, constata tristement l’avocat. Merde,
je suis tellement civilisé que je ne suis même pas foutu de prendre la mer sans
avoir l’estomac au bord des lèvres. Notre gibier, lui, n’a pas ce désagrément.


— Vous avez peut-être raison là-dessus… raison sur tout,
dit Hood. Mais je sais une chose. Si nous voulons rester civilisés, nous devons
trouver le moyen d’identifier qui est avec nous et qui est contre.


— Dans l’idéal, oui, dit Coffey. La question reste :
comment.


— C’est un point que l’Op-Center va devoir examiner
avec beaucoup plus d’attention, Lowell. Nous avons besoin de renforcer
considérablement le renseignement humain et les interventions préventives.


— Vous voulez dire profiler et espionner vos voisins ?
dit Coffey. Devenir les sociopathes que nous contemplons.


— Je fais confiance à notre nature civilisée pour
empêcher pareille dérive, rétorqua Hood.


— Au pire, cela vous permettra de dominer la situation,
constata Coffey. Pour l’heure, tout ce que cela semble vous rapporter, c’est un
meilleur point de vue pour évaluer les dégâts et compter les points.


— Cela m’attriste de le dire mais j’ai de plus en plus
l’impression d’entendre Bob, nota Hood.


— Ce doit être la frustration, rétorqua Coffey.


— Uniquement si vous y cédez. En attendant, je vous
avertis dès que j’ai des nouvelles de lui.


— Entendu. Vous savez, c’est peut-être simplement l’effet
de la nausée. Je tâcherai la prochaine fois de mieux m’accrocher à mon
optimisme.


— Merci. On en a besoin, par les temps qui courent »,
constata Hood.


L’avocat raccrocha. Durant quelques instants, il eut l’impression
de s’entendre lorsqu’il prononçait la plaidoirie pour un prévenu qu’il savait
coupable. Il se sentait vertueux en théorie mais cauteleux en pratique.


Coffey se rassit, plus lentement cette fois. Il se sentait
un tout petit peu mieux, preuve que le mal de mer est surtout un état d’esprit.
Tant qu’il n’y prêtait pas attention, ça allait.


Dommage qu’il ne suffise pas d’ignorer également tous nos
problèmes pour qu’ils s’en aillent, songea-t-il.


Il se leva avec précaution et alla ouvrir la porte. Le
matelot attendait dehors. Coffey lui rendit le téléphone en le remerciant. Puis
l’avocat le suivit jusque sur le pont. Il rasait le côté bâbord de la coursive :
ainsi, lorsque le navire roulait, il n’avait qu’à plaquer une épaule contre la
cloison et se laisser glisser.


Plus il y réfléchissait, mieux il cernait son problème.


Le fait est qu’il avait intégré le Centre national de
gestion de crises pour l’aider à rester honnête. Pour l’empêcher de devenir une
machine irresponsable, au cas où sa direction suivrait la même pente que le FBI
de J. Edgar Hoover. Malgré ses protestations et ses résistances, Coffey
savait que Hood avait raison. Il y avait encore des efforts à faire pour
protéger les individus et les pays respectueux des lois. Et une telle
protection devait venir de structures comme l’Op-Center. Bob Herbert l’avait un
jour décrit comme le pare-buffle qui protégeait la locomotive lancée sur la
voie. L’Op-Center était doté d’individus comme Darrell McCaskey, Mike Rodgers
et Bob Herbert pour partager leur expérience personnelle de flic, de soldat et
d’espion. Ils avaient des génies de la technique comme Matt Stoll ou des
psychologues aguerris comme Liz Gordon. Ils avaient parmi eux des spécialistes
des transmissions, des experts en politique, et une autorité en matière de
reconnaissance satellitaire. Coffey connaissait le droit international. Et Paul
Hood était un gestionnaire habile qui savait synthétiser tous ces talents.


Si Hood recherchait l’ordre, Coffey avait tendance à trop s’y
raccrocher. Toutes les réponses ne se trouvaient pas dans les manuels de droit.
Parfois, on les trouvait chez les gens. Et il savait que cette équipe était
formée de gens bien.


Hood avait raison lorsqu’il disait qu’il compterait sur
leurs qualités d’êtres civilisés pour savoir éviter les abus. Coffey en tirait
une certaine fierté et cette fierté l’aidait à retrouver son optimisme.


Le défi était immense. Mais il y avait plus important encore.
Une chose qu’ils ne pouvaient se permettre d’oublier.


Le défi était loin d’être perdu d’avance.







28.

Au-dessus du Pacifique 

samedi, 2 h 22


Une surprise était chose merveilleuse mais aussi dangereuse.


Qu’on la provoque ou qu’on la subisse, la surprise était
toujours éphémère, explosive et ciblée. Habilement ouvragée, elle restait le
meilleur instrument aux mains d’un espion avisé. Elle avait également sa valeur
côté « réception ». Savoir la présence éventuelle d’un danger
derrière une porte, au coin d’une rue, voire simplement au bout du fil, vous
aidait à garder vos sens aiguisés. Bob Herbert l’avait appris à ses dépens à
Beyrouth. Depuis lors, il n’avait plus aucun problème à passer illico en alerte
maximale.


Cette capacité d’accélération était l’une des qualités
caractéristiques du travail de renseignement que préférait Bob Herbert. Il n’avait
pas besoin de savoir l’heure qu’il était. Ni même forcément besoin de savoir où
il était. Tout ce qu’il avait besoin de savoir, c’était qui ou quelle était la
cible. Une fois connu cet objectif, l’épuisement, l’inconfort ou même le désir
s’effaçaient. S’il n’avait pas opté pour une carrière d’espion, Bob aurait fait
un remarquable joueur d’échecs.


Matt Stoll lui obtint le numéro de téléphone privé du
colonel. Il n’eut même pas besoin pour cela d’accéder à l’annuaire secret de l’Armée
populaire nord-coréenne : le numéro était consigné dans un dossier de
recherche du renseignement joint au Rapport du groupe d’études sur la Corée
du Nord à l’attention du président de la Chambre des Représentants en date
de 1999.


« J’ai appris à éplucher d’abord nos propres banques de
données avant de m’attaquer aux autres », expliqua Stoll.


Si le numéro n’était pas valable, Stoll expliqua qu’il
passerait par la phase de recherche suivante, plus longue, pour obtenir le bon.


Herbert aurait préféré une vérification préalable. Mais il
voulait aussi régler cette affaire au plus vite. Il avait personnellement subi
un attentat à la bombe avec un engin classique. Si les terroristes de Beyrouth
avaient disposé de matériaux nucléaires, lui et des milliers d’autres ne
seraient plus de ce monde aujourd’hui.


Pendant qu’il patientait, Herbert lança l’ordinateur intégré
à son fauteuil roulant. Il raccorda son téléphone à l’aide d’une fiche à deux
câbles. Le premier était branché au réseau de transmissions de l’avion, le
second à son ordinateur. Puis il activa l’interface de transcription, un
programme capable de générer en simultané une retranscription écrite de la
conversation. Il s’entraîna en même temps à trouver un ton de voix le plus
grave et le plus monocorde possible. Il ignorait la nationalité de l’individu
qui avait contacté Hwan. Il voulait donc que sa voix reste le plus neutre
possible pour être difficile à situer géographiquement. L’accent était moins
une affaire d’intonation donnée aux voyelles et consonnes qu’une question de
cadence et de hauteur. Plus la voix serait basse et uniforme, moins elle serait
identifiable.


Le micro-casque de Herbert était déjà branché sur la ligne
téléphonique protégée de l’avion. Il composa sur son portable le numéro du
colonel Hwan. Le téléphone sonna plusieurs fois avant qu’on ne réponde.


« Hwan », fit une voix nasillarde, haut perchée. Il
s’était écoulé un long moment après la prise de ligne. Ce qui signifiait que
son correspondant avait dû décrocher le combiné, puis se mettre en position
pour l’utiliser. Sans doute parce qu’il était déjà au lit.


« On a besoin de davantage de couverture », dit
Herbert. Sa voix évoquait le son d’un archet sur une corde de contrebasse. Et
son objectif était de maintenir le dialogue à la troisième personne du
singulier. Herbert avait besoin de noms.


« Je suis au lit, dit Hwan.


— On en a besoin tout de suite, répondit Herbert.


— Vous ne pouvez pas l’avoir tout de suite, rétorqua Hwan.
Et qui est à l’appareil ? Vous n’êtes pas Marcus ?


— Marcus est tombé malade. Vous savez ce qui se passe
ici. »


Hwan ne dit rien.


« Il a travaillé trop longtemps, comme tout le monde
sur ce satané projet », ajouta Herbert.


Là non plus, Hwan ne mordit pas à l’hameçon. Peut-être le
Nord-Coréen ignorait-il ce qu’était le fameux projet.


« Je suis le remplaçant de Marcus, Alexander Court »,
dit Herbert. Court était l’auteur d’un roman que Herbert avait vu traîner aux
quartiers de l’équipage. Il trouvait que le nom sonnait bien. Un bon pseudo.
« Que décidez-vous, colonel ? Pouvons-nous encore une fois compter
sur votre aide ?


— Alexander, rappelez à M. Hawke que j’ai accepté
de lui accorder une passe, dit Hwan. Je ne peux pas me permettre de faire plus
pour l’heure. Ne m’obligez pas à contacter son supérieur, monsieur Court.


— Peut-être que vous devriez vous adresser au patron, insista
Herbert. Hawke n’arrête pas de nous pourrir la vie.


— Je vous suggère d’aller vous plaindre vous-même, dit
Hwan.


— Jamais il ne prendra mes appels », dit Herbert. Il
insistait, pressant Hwan pour tenter de lui soutirer un nom.


« Je doute qu’il prenne plus les miens, quand bien même
je saurais comment le joindre, dit Hwan. Bonne nuit, monsieur Court.


— Colonel Hwan, réviserez-vous votre position si le
patron vous contacte en personne ? demanda Herbert.


— Tout dépendrait de ce qu’il a à offrir, rétorqua Hwan.
S’il est prêt à se séparer d’une des Sœurs, je pourrais envisager la chose. »
Cela dit dans un rire.


« Laquelle ? demanda Herbert.


— À lui de choisir », dit Hwan.


La ligne fut coupée.


Herbert resta immobile un long moment. Il se sentait vanné. Il
n’avait pas obtenu tout ce qu’il voulait, mais il avait quand même eu quelque
chose. Un prénom inhabituel, Marcus. Un nom de famille : Hawke. Le fait
que Hawke ait été assorti d’un « Monsieur » suggérait fortement qu’il
ne s’agissait pas d’un nom de code, comme par exemple hawk – faucon
en anglais – sans e. Et toutes les personnes citées travaillaient
pour un personnage décidément discret et difficilement joignable qui en outre
avait plus d’une sœur. Sans doute jeune, et en bonne santé.


Il débrancha le téléphone et se connecta à Internet. Il
transmit la retranscription à Hood et Coffey. Puis il effectua une recherche
sur les mots clés Marcus, Hawke, sœurs.


Les trois apparaissaient aux mêmes occurrences mais, chaque
fois, sans relation directe. Il y avait une librairie en ligne qui proposait un
auteur : Nigel Hawke, une biographie des sœurs Brontë et un roman
historique intitulé Marcus Aurelius. Il y avait des sites sportifs
parlant à la rubrique foot de l’équipe de Hawke’s Bay, à la rubrique tennis des
sœurs Williams et à la rubrique basket d’un joueur du nom de Marcus Fowler.


« C’était trop espérer que d’imaginer une piste »,
bougonna-t-il.


Herbert fit une recherche séparée sur Marcus et Hawke.
Il tomba pour chacun sur plus de quatre mille références, bien trop pour
procéder à une vérification. Il entra Marcus, Hawke, sœurs, Malaisie, puis
remplaça la Malaisie par la Corée du Nord, la Corée du Nord par l’Indonésie, puis
enfin l’Indonésie par Singapour. Toujours pas le moindre lien commun même à
seulement deux des entrées.


Puis Herbert étendit l’aire géographique de sa recherche. Pour
y inclure l’Australie, suivie de la Nouvelle-Zélande. Ce qu’il découvrit en
Nouvelle-Zélande était inattendu.


Une surprise.


Une bonne.







29.

Mer des Célèbes 

samedi, 00 h 04


Peter Kannaday resta sur le pont du Hosannah alors
que le yacht filait vers son lieu de rendez-vous. Il adorait sentir le navire fendre
les flots. Cela lui procurait un sentiment de puissance et de liberté. Il s’était
rarement adonné à ce genre de course nocturne par crainte des risques de
collision. Mais avec l’équipement radar et sonar que Darling lui avait financé,
l’obscurité n’était plus un problème.


Kannaday s’appuya au bastingage bâbord, les jambes bien
écartées pour maintenir son équilibre. Il se servit un café noir d’une thermos.
Ses cheveux et son cou étaient trempés de sueur et la brise intense lui
réfrigérait le crâne. Cette suée tenait autant au café brûlant qu’à l’impression
d’être perdu. Il n’était plus maître de son destin ni même de son propre navire.
Ce marin de métier n’était pas accoutumé à se sentir ainsi à la dérive.


Ou en proie à la terreur. Mais c’était bien le cas, également.


Kannaday avait passé sa vie sur l’océan. Sous sa surface, ne
régnait que le mystère. Il l’avait toujours accepté. Et ce n’était jamais un
problème aussi longtemps qu’il se maintenait au-dessus des flots. Pourtant, il
commençait tout juste à percevoir à quel point l’essentiel du reste du monde
demeurait dissimulé à sa vue. Certains de ces éléments étaient anodins, comme
le café brûlant à l’intérieur d’une bouteille isotherme. D’autres étaient plus
menaçants.


Comme un couteau dissimulé dans un wommera, songea-t-il.
Ou des radiations dans une caisse en plomb. Voire Jervis Darling dans sa
résidence.


Tout aussi cachées étaient les vraies loyautés des hommes. Tout
spécialement, celles de ses subordonnés, semblait-il.


Le capitaine était debout depuis près de quarante heures. Malgré
sa lassitude, toutefois, il ne voulait pas aller se coucher. D’abord, parce qu’il
y avait une tâche à finir. Le capitaine Kannaday ne voulait pas dormir tant que
la cargaison n’aurait pas été livrée et qu’il n’aurait pas rendu compte à
Darling. Il était en outre bien décidé à rester sur le pont. Si jamais le yacht
devait être approché par un des patrouilleurs militaires inspectant le site 130-5,
il tenait à être sur place et prêt à discuter avec eux.


La seconde raison qui l’avait conduit à rester sur le pont
était plus importante. Plus personnelle aussi. Elle tenait à John Hawke et à
son équipe de sécurité. Peut-être l’épuisement biaisait-il quelque peu sa
perception. Mais au cours des dernières heures, il lui avait semblé que les
domaines des deux hommes, tout comme leurs allégeances au sein de l’équipage, avaient
été clairement partagés. Le personnel de sécurité et les matelots de l’entrepont
appartenaient à Hawke. Ceux du pont supérieur et les marins à la manœuvre appartenaient
à Kannaday. La cabine du radio restait neutre. Nul ne s’était vraiment exprimé.
Tout était dans les regards, l’attitude de l’équipage, les endroits où tel ou
tel décidait ou non d’aller. Tous se regroupaient comme des paquets d’algues
autour d’un rocher.


Kannaday se demandait dans quelle mesure cette tension était
due à l’opposition entre Hawke et lui. Pour l’essentiel, probablement. Il
doutait que Hawke ait parlé de leur confrontation. Peut-être les hommes l’avaient-ils
entendue. Ou peut-être perçue. Un marin incapable de flairer un changement de
vent, une altération du roulis ne survivait pas longtemps.


Mais une autre partie de cette tension devait aussi provenir
de la nature même de leur cargaison. Les événements des deux jours écoulés leur
avaient rappelé combien celle-ci était dangereuse. Kannaday avait une fois
rendu visite au labo pour assister à l’ensemble du processus de purification. Ces
barres de combustible nucléaire usagé, noires et luisantes, étaient parmi les
matériaux les plus dangereux existant sur terre. Elles étaient à la fois
terrifiantes, superbes et curieusement sensuelles, comme un crotale ou une
veuve noire. Si jamais l’on s’y trouvait exposé, la mort serait extrêmement
désagréable. Kannaday s’était informé sur la maladie des radiations avant d’accepter
ce poste. Une exposition brève à des rayonnements faibles, compris entre 50 et
200 rads, provoquerait de légères migraines. La même exposition à 500 rads
et plus déclencherait migraines, fatigue, perte des cheveux. Avec une dose de
1000 rads, les individus souffraient de vomissements, de diarrhées et d’un
épuisement total après moins d’une heure d’exposition. Les cellules de l’organisme
commençaient à se rompre et une mort douloureuse était inéluctable en moins de
trente jours.


Par chance, les scientifiques qui avaient traité la
livraison précédente au labo avaient été dotés de tenues protectrices. Et les
rares particules de radium soufflées par l’explosion avaient été emportées au
loin avec la fumée de l’incendie qui s’était ensuivi. Les techniciens du labo
avaient assuré Kannaday que la dose éventuelle à laquelle avaient été soumis
ses hommes était restée largement inférieure à 50 rads. Les matelots
avaient pris des douches pour éliminer les particules qu’ils auraient pu recueillir.
On n’avait signalé aucun malaise.


Il n’empêche que le risque d’une catastrophe était plus que
jamais présent. Et la nature du danger amplifiait les craintes de l’équipage. Il
n’y avait aucune arme contre cet ennemi. Une fois lâché, il était invisible et
impossible à arrêter.


Kannaday but encore une gorgée de café. Donc, si la
cargaison est si dangereuse, pourquoi es-tu à ce point terrifié par Darling ?
Et par Hawke ? Ces deux hommes sont des êtres de chair, et ils ne sont
même pas présents. Ils sont loin d’être invulnérables.


Au contraire… Ils avaient bel et bien un point faible, estimait-il :
l’un comme l’autre étaient certains de son ascendant sur lui. Or la mer lui
avait appris que rien n’est jamais certain. Des tempêtes faibles en apparence
pouvaient d’un instant à l’autre se muer eu ouragans. Une surface apparemment
lisse pouvait dissimuler un séisme sous-marin capable de provoquer des vagues
de trente mètres. L’excès de confiance vous rendait vulnérable.


Il pouvait bien y avoir là un élément que Kannaday pourrait
exploiter à son profit. L’idée d’une arme cachée. Un élément susceptible d’agir
contre Hawke, et même contre Darling, si nécessaire.


Il allait falloir qu’il y réfléchisse. Mais d’abord, la
mission.


Marcus se signala via le talkie-walkie. Il venait de
recevoir un message de Ben Omar. Le bâtiment malais était à vingt-deux
nautiques au nord-ouest de leur position. Il se retrouverait bord à bord avec
le Hosannah d’ici moins d’une heure. Kannaday appela le laboratoire pour
faire le point de la situation. Ils avaient quasiment achevé de traiter les
matériaux et seraient prêts pour l’heure de l’échange. Kannaday les remercia
puis descendit. Il voulait en informer Hawke de vive voix.


Peut-être était-ce l’effet de la caféine sur son esprit
embrumé, mais il avait l’impression que c’était un coup audacieux. L’idée de se
rendre dans le repaire de l’adversaire l’emplissait d’énergie. Il se sentait
galvanisé. Une réaction analogue à celle éprouvée quand il s’était retrouvé
seul face à Marcus et Hawke dans le poste de transmission.


À moins que les événements des jours écoulés ne lui eussent
enseigné une leçon. Après toutes ces années de navigation, Kannaday avait cru
comprendre ce que signifiait qu’être un homme. Cela voulait dire aimer
affronter les défis physiques. Aimer risquer les éléments et vaincre la mer, maîtriser
un navire sur les flots. Le muscle faisait le mâle, le danger faisait l’homme.


C’était ce qu’il avait toujours pensé. Et il commençait à
entrevoir toute l’étendue de son erreur. Être un homme voulait dire faire des
choses qui ne vous étaient pas naturelles, où le risque était de défier ses
propres croyances, ses propres penchants. Et dans le cas présent, riposter avec
son esprit plutôt qu’avec ses poings.


Le muscle faisait toujours le mâle. Mais c’était le savoir
acquis qui faisait l’homme.


Et Kannaday commençait à se rendre compte que le savoir, lorsqu’il
restait tapi en soi, était l’apanage des hommes les plus dangereux.







30.

Washington, DC 

vendredi, 10 h 07


Paul Hood venait d’achever une conversation téléphonique
avec Mike Rodgers quand Bob Herbert appela.


Le général revenait d’un petit déjeuner avec Dan Debenport, sénateur
de Caroline du Sud. L’homme s’apprêtait à prendre la tête de la Commission
parlementaire de surveillance du renseignement, poste jusqu’ici occupé par
Barbara Fox, qui prenait sa retraite. Hood ne serait pas fâché de la voir s’en
aller. Fox n’avait jamais compris que la gestion de crises ne pouvait se
conformer à un règlement. L’Op-Center ne pouvait pas sempiternellement attendre
l’aval de la CPSR pour chacune de ses opérations. Bob Herbert avait trouvé un
sobriquet pour qualifier ces perpétuelles bisbilles entre l’Op-Center et la
commission. Il appelait ça le « conflit des bilités ». Hood exigeait
de la flexibilité. Fox tenait à la responsabilité. Deux exigences incompatibles.


Debenport était un ancien Béret vert qui avait servi par
deux fois au Viêt-nam. C’était pour cela que Hood avait envoyé Rodgers bavarder
avec lui. Il espérait que ces deux militaires se trouveraient des atomes
crochus.


Cela aiderait non seulement l’Op-Center mais également Hood.
Même quand il ne mettait pas dans la confidence la sénatrice Fox, les
tergiversations avec la CPSR lui bouffaient un temps précieux.


À première vue, le sénateur Debenport était prêt à laisser à
l’Op-Center la bride sur le cou pour toutes les opérations qu’il désirait
monter. Mais cela était assorti d’une mise en garde.


« Nous pourrons bénéficier de toute la liberté voulue
parce que Debenport n’a pas envie de voir les États-Unis empêtrés dans une
crise qui aurait pu être évitée, dit Rodgers. Toutefois, pour y parvenir, il
désire collaborer étroitement avec nous. Il veut garantir un échange permanent
d’informations entre l’Op-Center, le FBI, la CIA, la NSA et lui.


— Je ne suis pas sûr en définitive qu’on ait à y gagner,
observa Hood, sans joie.


— Encore un surcroît de bureaucratie, c’est ça…


— Ça, en effet, plus le fait que le sénateur sera d’autant
mieux placé pour interférer avec nos missions, indiqua Hood. Il peut toujours nous
raconter que nous aurons une plus grande marge de manœuvre. Mais au moindre
désaccord de sa part, il pourra interrompre notre action. Sans même que ce soit
intentionnel. Qu’il ait autre chose sur le gaz au moment où un plan arrive sur
son bureau, et il bloquera l’opération jusqu’à ce qu’il ait eu le loisir de l’étudier.


— Nous gardons encore notre autonomie, Paul.


— Jusqu’à ce qu’il en décide autrement.


— Certes, admit Rodgers. Mais je saurai lui parler. Nous
avons un tas d’amis, de collègues, d’expériences en commun. Ce qui nous
manquait avec la sénatrice Fox.


— Là, rien à redire. »


C’est à cet instant que Herbert avait appelé. Hood prit
aussitôt la communication. Il ne pouvait pas activer la conversation à trois
parce que la ligne du général n’était pas sécurisée. Il transmit en revanche l’appel
à Lowell Coffey. L’avocat se trouvait sur la passerelle de la corvette
australienne.


« OK, Bob, dit Hood. Qu’est-ce que tu nous as trouvé ?


— Je me suis entretenu brièvement avec le colonel Hwan,
dit Herbert.


— J’ai lu ta retranscription et j’ai mis des gars
dessus. Beau boulot.


— Merci. De mon côté, j’ai également procédé à
deux-trois vérifications. Si vous avez lu le compte rendu, vous savez déjà qu’il
m’a fourni le nom d’un type : Hawke. Avec un e, me semble-t-il. Et
le prénom d’un autre : Marcus. Je n’ai pas trouvé de lien entre les deux. Mais
ensuite, il a mentionné le chef du projet. En ajoutant que ce qu’il aimerait
bien, c’est l’une des sœurs du patron. Certes, le colonel est célibataire, mais
je ne crois pas que ce soit le sujet. J’ai découvert en revanche qu’il existe
un archipel à l’est de la Nouvelle-Zélande. Les îles Chatham. Au nord de
celles-ci, il y a un groupe d’îles dénommé les Sœurs.


— J’en ai entendu parler, confirma Coffey. Il y a eu un
débat au sujet des droits des autochtones et de la sauvegarde d’une variété de
fougères sur l’île principale. Attendez, je vais demander à Jelbart s’il est au
courant. »


Profitant de l’absence de l’avocat, Herbert étouffa un rire.


« Et dire que je pensais que la profession juridique
était ennuyeuse. Je ne m’étais pas rendu compte que le passionnant sujet de la
préservation des fougères faisait partie du lot.


— Un combat reste un combat, quelle qu’en soit la
valeur, observa Hood.


— Je suppose.


— Au fait, c’est tout ce que tu es parvenu à soutirer
du colonel ?


— C’est tout, confirma Herbert. J’ai insisté mais j’ai
eu l’impression qu’il consacrait le minimum de temps et d’efforts à ces gars.


— Ce qui suggère ?


— Qu’il fait ça pour de l’argent, pas pour la cause, quelle
qu’elle soit, dit Herbert.


— Le colonel Hwan palpe, mais son gouvernement n’a rien
à voir dans le projet.


— Tout juste. »


Coffey revint en ligne. « Messieurs, soit nous sommes
complètement à côté de la plaque, soit nous avons déterré une vraie bombe, annonça
l’avocat.


— Je ne sais pas trop ce que je préfère, constata
Herbert.


— Jelbart me dit que, tenez-vous bien, M. Jervis
Darling en personne possède plusieurs des îlots de l’archipel des Sœurs.


— Darling, le ponte des médias ? fit Herbert.


— Lui-même, répondit Coffey. Jelbart est en train d’appeler
Darwin pour vérifier un autre point.


— Laisse tomber, reprit Herbert. Je l’ai pris de court.


— Je suis largué, là, intervint Hood.


— Je viens de me connecter et de faire une recherche en
ligne, expliqua son chef du renseignement. Darling a un neveu prénommé Marcus.


— Tu te fiches de moi, dit Hood. Pourquoi un type comme
Darling, avec tous ses milliards et son empire de presse irait tremper dans une
histoire pareille ?


— L’ennui ? suggéra Herbert.


— Je n’y crois pas, répondit Hood.


— Quel est le nom déjà du propriétaire du navire censé
avoir effectué l’immersion de déchets au 130-5 ? demanda Herbert.


— Mahathir Ben Dahman, un milliardaire malais, répondit
Hood.


— Vous voyez : encore un milliardaire.


— Oui, mais lui s’intéresse à tout, du traitement des
déchets à l’immobilier, rétorqua Hood.


— Tout cela me fait nettement penser à ce qui relève de
l’executive action dans le jargon de la CIA[9].


— À savoir ? » demanda Hood.


Herbert expliqua : « Tout a commencé quand quelqu’un
a suggéré que des hommes d’affaires liés au complexe militaro-industriel
auraient été impliqués dans l’assassinat de Kennedy. Ils auraient voulu
accélérer l’engagement américain au Viêt-nam, pour faire accroître les achats
de matériel militaire concomitants. Face aux réticences de Kennedy, ils se
seraient entendus pour l’éliminer. C’est du moins la théorie[10]


— On aurait donc à nouveau apparemment une action
clandestine du même ordre, mais impliquant cette fois un détournement de
matériaux nucléaires, dit Hood.


— Ça se pourrait. Le profil des participants à ce genre
d’action indique que des hommes comme Dahman et Darling ne veulent pas s’embarrasser
des lourdeurs démocratiques. À la longue, ils finissent par estimer qu’ils ont
un droit légitime au pouvoir. Ils le prennent donc par tous les moyens
nécessaires. Y compris par la formation d’alliances stratégiques. Si nous
sommes bien là en présence d’une union, reste à savoir qui a approché l’autre
le premier.


— En voilà des si, observa Coffey. Vous faites
là quantité d’hypothèses sur des hommes à la fois puissants et honorables.


— T’as mordu, dit Herbert.


— Pardon ?


— Ils comptent justement sur ce genre de réaction pour
écarter tout soupçon, Lowell, expliqua Herbert. Paul, demande à Liz Gordon de
nous sortir le profil de ces gars. Je parie qu’elle débouchera sur le même
scénario que moi.


— Quand bien même ce serait le cas, cela n’en resterait
pas moins une supposition, objecta Coffey.


— Peut-être, mais nous ne sommes pas au tribunal, fît
remarquer l’espion à l’avocat. Si l’on veut découvrir ces déchets radioactifs
disparus, il faut bien avancer des hypothèses.


— Bob, je suis d’accord pour qu’on creuse la question, coupa
Hood. Je pense également que nous nous emballons un peu. Lowell, supposons que
Bob ait mis le doigt sur un truc. C’est vous qui êtes dans le bain. Que
suggérez-vous ?


— Pour commencer, j’ai du mal à imaginer que le
gouvernement australien veuille tenter une action contre Jervis Darling sans
preuves accablantes. Et quand je parle de preuves accablantes, je veux dire des
preuves en béton.


— Il est indubitable que Darling doit également compter
là-dessus, remarqua Herbert.


— S’il est effectivement impliqué, lui rappela Coffey.


— Vous savez quoi, messieurs, une idée me vient, nota
Herbert. Si on y allait de front et qu’on lui pose directement la question ?


— Comme ça, tout de go ? s’étonna Coffey.


— Ça a bien marché avec le colonel Hwan, remarqua
Herbert.


— Ce n’est pas Jervis Darling, nota l’avocat. Mon père
traite avec les pontes de Hollywood. Ces gens-là intercalent des couches et des
couches d’intermédiaires entre eux et les événements qu’ils provoquent.


— Les intermédiaires ne vous protègent que si l’on
cherche à les traverser, objecta Herbert. Moi, je les contournerai.


— Avant de vous lancer, peut-être qu’on aurait intérêt
à avoir quelques munitions sérieuses, contra l’avocat.


— Par exemple ? demanda Hood.


— Je me demande s’il n’y aurait pas une trace écrite de
contact entre Darling et Dahman.


— Sans doute pas, dit le patron. Mais il pourrait y
avoir autre chose. Un truc sur lequel je pourrais vous filer un coup de main. Il
pourrait bien s’agir d’une action clandestine comme le suggère Bob. Ou bien un
truc aussi bête qu’un trou dans la poche de Darling. Un trou qu’il chercherait
à boucher. Pendant que nous discutions, j’ai jeté un œil sur son portefeuille
de titres. Bon nombre de ces entreprises de presse ne sont pas aussi
florissantes qu’il y a quelques années. Or, il en est l’actionnaire majoritaire.


— Hmm, ça me plaît, dit Coffey. Voilà un point de
départ.


— En attendant, Lowell, intervint Herbert, peut-être
que tu pourrais demander à tes copains sur place de m’aider en faisant un petit
boulot de reconnaissance. Voir quel genre de navires possède Darling, où ils se
trouvent, éventuellement aussi éplucher ses relevés de communications
téléphoniques.


— J’aimerais mieux attendre un peu, dit Coffey.


— Pourquoi ?


— Parce qu’il existe une possibilité bien réelle qu’une
enquête tous azimuts nous fasse tomber sur des gens bien disposés à l’égard de
Jervis Darling ou qui sont payés par lui, expliqua Coffey.


— Et alors ?


— Bob, Lowell a un argument qui se tient, intervint
Hood. On n’a pas intérêt à faire lever contre nous toutes ces couches d’intermédiaires
tant qu’on n’aura pas vérifié où l’on met les pieds. Lowell, pensez-vous
pouvoir évoquer cette question avec Jelbart ou Ellsworth sans risquer de
déclencher le branle-bas ?


— Avec Jelbart, certainement, confirma l’avocat.


— Bob, quid de Dahman ? demanda Hood. Avons-nous
des sources en Malaisie ?


— Pas vraiment, reconnut Herbert. C’est un point que
vous devriez aborder avec l’amie de Lowell, l’officier Loh.


— Je peux m’en occuper, dit l’avocat. Elle m’a l’air
digne de confiance. Même si je ne suis pas certain qu’ouvrir deux fronts soit
une si bonne idée. Cela multiplie par deux les risques de fuites.


— Je ne suis pas sûr qu’on puisse les éviter, répondit
Herbert. Cette corde a apparemment deux extrémités.


— C’est vrai, admit Hood. Ce qui veut dire aussi qu’il
suffît de tirer sur l’un pour ramener l’autre. Je soutiens Lowell sur ce coup. Je
pense que nous devrions d’abord concentrer nos ressources du côté australien.


— Paul, Dahman l’éboueur serait peut-être le bout le
plus facile à saisir, objecta Herbert.


— Oui, mais si on le pince, Bob, cela laissera à
Darling le temps de se forger des alibis et des fausses pistes pour éviter les
retombées, contra Hood. Darling m’inquiète bien plus. L’homme a un accès
illimité à tout le monde occidental, Bob. Dans la plupart des pays, il doit
pouvoir passer la douane sans sourciller.


— C’est souvent le cas des milliardaires voyageant en
jet privé, fit remarquer Coffey.


— Si Darling a mal tourné, pour une raison ou pour une
autre, c’est de lui qu’on doit s’inquiéter, insista Hood. Si Dahman est dans le
coup, on pourra toujours s’occuper de lui plus tard. Lowell, discutez la
question avec Jelbart et rappelez-nous.


— Entendu.


— Bob, tu restes en ligne une seconde ? demanda le
patron. Il faut que je te parle d’un truc.


— Bien sûr », fit Herbert.


Alors que Coffey raccrochait, Hood coupa le micro. Il
voulait laisser croire à Herbert qu’il s’occupait d’autre chose. En fait, il
voulait prendre un petit moment pour réfléchir à ce qu’il allait dire. Sauf s’il
s’en chargeait lui-même, Bob Herbert appréciait modérément de voir des pièges
se refermer sur ces tunnels sombres, complexes et tortueux qui lui traversaient
l’esprit.


Hood réenclencha le micro. « Me revoilà, annonça-t-il.


— Que s’est-il passé ? demanda Herbert. Je t’ai
froissé, ou quoi ?


— Non, non, non, tout au contraire. Quand je sens qu’un
truc te tient vraiment à cœur, je répugne à te refermer la porte.


— Patron, tout me tient à cœur, dit Herbert.


— Je sais. Mais Lowell te cassait les pieds. Je
préférais le laisser vaquer à ses affaires pour pouvoir revenir discuter
tranquillement de tes suggestions.


— Il me casse les pieds parce que c’est un élitiste de
gauche, dit Herbert. Peut-être a-t-il raison sur ce coup-ci. Je ne suis pas sûr
d’avoir raison de vouloir m’en prendre à Dahman.


— Et moi, je ne suis pas sûr que tu aies tort, reconnut
Hood. Et si tu allais toi-même en Malaisie ? Voir ça d’un peu plus près ?


— Pour être franc, j’en serais absolument ravi. Si le
temps ne nous était pas compté, j’insisterais même pour. Mais puisque nous n’avons
pas les ressources pour m’accompagner, je ne suis pas certain que ce soit le
meilleur moyen d’employer mon temps, mais j’apprécie la contre-proposition. Tu
avais cru que j’aurais accepté ?


— Je n’étais pas sûr, admit Hood. Ça m’a paru possible.


— Mon côté sudiste rebelle, hein ? commenta
Herbert.


— Quelque chose comme ça.


— Ma foi, je pense que tu pourrais bien avoir raison
sur ce point, lui dit Herbert. Je me suis lancé dans le métier d’espion parce
que je voulais être Peter Gunn. Tu te souviens de lui ? Le privé de la
série télévisée ?


— Vaguement. J’étais plutôt branché Police des
plaines ou Bonanza, à l’époque.


— Ton côté esprit de groupe, constata Herbert.


— Je n’avais jamais vu la chose sous cet angle, mais je
suppose que tu as raison, admit Hood. Je voulais diriger le Ponderosa[11].


— Gunn était un solitaire. Il avait toujours les mots
qu’il faut, qu’il s’adresse à un voyou, un flic ou une femme. Toujours la
repartie la plus pertinente. C’était un dur. Il était capable d’encaisser les
coups comme d’en donner. Et il ne perdait jamais. Voilà ce que je voulais être.


— Mais ?


— Mais je n’ai pas les scénaristes de Gunn, constata
Herbert. J’ai appris qu’il y avait une énorme différence entre la réalité et la
fiction. Confidence pour confidence, je n’ai pas obtenu tout à fait autant d’infos
que j’en espérais du colonel Hwan.


— Tu as obtenu ce dont on avait besoin.


— À peine. Et quand ça se produit, j’ai tendance à
pousser le bouchon un peu trop loin pour la question suivante. Merci de m’avoir
remis sur la voie.


— Tu t’y es remis tout seul.


— Tu te trompes, mais inutile d’épiloguer », dit
Herbert.


Le chef du renseignement raccrocha. Hood se cala contre le
dossier de son siège. Marrant. Jamais il n’aurait imaginé que Herbert était
entré à la CIA pour imiter un personnage de série télévisée. Il se demanda si
ce genre de détail devait figurer dans un dossier personnel. Il trouvait ça
touchant. Il était content qu’ils aient eu cette conversation. Pas seulement
pour Herbert mais pour lui. Il arrivait que Hood éprouve des doutes sur ses
décisions. Cela venait du fait de ne pas être un spécialiste comme Herbert, Coffey
ou Rodgers. Et il y avait d’autres moments, comme celui-ci, où il se sentait
sûr de lui. Il se prit à songer à une observation faite par sa grand-mère dans
les dernières années de sa vie. Mamie April était une modiste qui avait appris
son métier à Phœnix quand l’Arizona était encore un territoire. Après le
déménagement de la famille à Los Angeles, elle s’était mise à travailler dans
le milieu du cinéma. Hood l’avait accompagné au studio un jour et l’avait
regardée confectionner une robe de bal pour un film. Elle avait demandé un
rouleau de gris. Son petit-fils alors âgé de onze ans lui avait demandé
pourquoi elle réclamait une couleur aussi triste.


« Parfois, le rouge et le bleu réclament une teinte
neutre intermédiaire pour s’accorder au mieux », lui avait répondu sa
grand-mère.


Elle avait raison. Et c’est pour cela qu’il se sentait
plutôt bien en ce moment.


Parfois, les gens aussi réclamaient la même chose.
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Coffey demanda à voir en privé l’adjudant Jelbart. L’autorisation
obtenue, tous deux se dirigèrent vers la petite salle de préparation du
capitaine. Ce n’était guère plus qu’un placard meublé d’un bureau et d’une
chaise, mais il était doté d’une porte. Coffey la referma. Les hommes restèrent
debout. Jelbart avait noté que l’Américain était en conversation avec l’Op-Center.
Mais Coffey s’était exprimé avec calme, alors que la passerelle était remplie
du brouhaha habituel des voix et des communications radio, sur fond de
grondement constant des moteurs loin en dessous. Jelbart ignorait quel avait
été le sujet de la discussion.


Jelbart fut abasourdi quand l’Américain le lui apprit. Il ne
mettait pas en doute l’exactitude du renseignement mais il refusait d’en
accepter les conclusions.


« Maître Coffey, pourquoi un homme dans la situation de
Salty irait-il se mouiller dans une quelconque affaire de marché noir ? demanda
Jelbart.


— Pardon… Salty ?


— Ouais. Du nom d’un crocodile, expliqua Jelbart.


Et si je peux oser l’expression, ça lui va comme un gant.


— Intéressant, observa Coffey. Les crocodiles ne sont
pas très regardants vis-à-vis de leurs proies. Ce sont des survivants.


— Ce que vous insinuez ne tient pas la route, rétorqua
Jelbart. Je suis sûr qu’ils seraient bien plus sélectifs s’ils avaient des
milliards de dollars à disposition pour se choisir leur menu.


— Peut-être.


— Maître Coffey, pardonnez-moi, dit Jelbart, mais vous
rendez-vous compte de ce que vous dites ?


— Tout à fait. Ce qui nous ramène à votre question, adjudant.
Supposons que l’information soit exacte. Pourquoi donc un homme dans la
situation de Darling ferait-il une chose pareille ? »


Jelbart hocha la tête. « Je n’arrive même pas à l’imaginer.


— Essayez quand même, insista l’avocat.


— L’ennui, peut-être ? Un défi à relever ? hasarda
Jelbart. Dieu sait qu’il dispose de tout le pouvoir, de tout l’argent, de toute
l’influence nécessaires.


— Son pouvoir est-il solidement assis ? demanda
Coffey.


— Seigneur, oui, répondit Jelbart. Pour bien des gens
ordinaires, Jervis Darling incarne l’esprit même de l’Australie. Il a prouvé
que n’importe qui pouvait bâtir un empire. Les hommes politiques se battent
pour avoir sa bénédiction ou apparaître en photo avec lui.


— Qu’en est-il de sa vie personnelle ?


— La presse financière ne l’aime pas mais les pages
people l’adorent. Lui et sa jeune fille, on les voit partout. En général au
bras d’une actrice reconnue ou d’une personnalité politique en vue. Jamais d’un
top model ou d’une bimbo.


— Qu’est-il arrivé à Mme Darling ?


— Dorothy Darling est morte dans un accident de
deltaplane il y a quatre ans, expliqua Jelbart. Cela vous intéressera peut-être
d’apprendre, maître Coffey, que Jervis Darling n’a jamais été l’objet du moindre
litige personnel. Et cela n’a rien à voir avec le fait qu’il a une armée de
cabinets d’avocats à son service.


— Dites-moi une chose, adjudant. Seriez-vous tombé sous
son charme, vous aussi ?


— Non. Mais j’admire les qualités que mes compatriotes voient
en lui.


— Et qui sont ?


— Notamment son côté noblesse oblige[12] »,
dit Jelbart.


Coffey fronça légèrement les sourcils.


« Je sais que ça peut paraître bizarre pour vous autres
Américains. Mais M. Darling a autant de classe que de générosité, poursuivit
Jelbart. Cela rend le personnage sympathique. Les gens l’adorent. À mi-chemin
entre Walt Disney et Thomas Edison. Un homme qui a débuté en créant d’obscurs
petits magazines spécialisés d’archéologie, de géologie et de paléontologie. Puis
qui a décidé de les fusionner afin de créer de riches pôles d’attraction pour
de juteux contrats publicitaires. Et qui a su exploiter cette manne pour se
lancer dans l’immobilier, créer une banque, se développer sur Internet. C’est
un héros local. Les gens ne veulent rien savoir de ses défauts.


— Est-ce que tout ceci est un moyen détourné de me
faire comprendre que je ne pourrai pas enquêter sur lui ? contra Coffey. Ou
que vous n’en avez pas envie ?


— Je n’en sais rien, soupira Jelbart. Vos preuves ne
sont pas manifestes.


— J’en suis bien conscient, concéda l’avocat. Mais ce
dont nous sommes sûrs, c’est de la disparition de matériaux nucléaires. Nous
ignorons où ils se trouvent. Doit-on garder l’information jusqu’à ce que quelqu’un
les fasse sauter avec une bombe sale ?


— Ce n’est pas ce que je suggérais.


— Mais vous ne voulez pas impliquer Jervis Darling, insista
l’avocat.


— En effet, je ne le veux pas.


— Et nous n’en ferons rien, le rassura Coffey. Sûrement
pas à ce stade de l’enquête. Et avec de la chance, peut-être jamais, s’il s’avère
que toutes ces informations sont erronées.


— Ce qui me tracasse, c’est comment s’y prendre pour
les vérifier. Et ce qu’il adviendrait ensuite si elles sont exactes.


— Vous me rendez perplexe, observa Coffey. Si M. Darling
s’avère être un suspect plausible, alors j’imagine que le droit doit primer.


— Auquel cas, même des preuves solides peuvent ne pas
suffire à l’abattre, rétorqua Jelbart. Des avocats peuvent discuter la validité
ou la recevabilité d’une preuve, vous le savez mieux que moi.


— Bien sûr.


— Même si l’affaire n’implique que le personnage de
Darling, poursuivit l’adjudant australien, sa chute fera plus qu’ébranler son
empire. Ses investissements, son influence se font sentir partout. »


Coffey ne répondit pas. Jelbart secoua la tête.


« Tout cela mis à part, il faudrait que je soumette l’idée
d’une enquête au contre-amiral Atlan. C’est le commandant du Groupe de
patrouille maritime. Il voudra sans doute se défausser sur tel ou tel
responsable du ministère de la Défense. Darling sera un client difficile à
vendre et plus encore à faire taire.


— Avez-vous besoin de l’aval du contre-amiral Atlan
pour enquêter sur un trafic nucléaire ? demanda Coffey.


— Pour l’instant, je suis uniquement habilité à
enquêter sur la destruction d’un sampan qui s’est échoué sur les côtes
australiennes. C’est un problème de matériaux radioactifs disparus en eaux
internationales. Quand je rédigerai mon rapport, les autorités compétentes
évalueront le risque pour l’Australie et, en conséquence, son niveau d’implication.
Comble d’ironie, si M. Darling se retrouve impliqué, ils seront d’autant
moins enclins à croire que notre pays court un danger. L’homme a toujours été
un patriote.


— Peut-être l’Australie n’est-elle pas en danger, admit
Coffey. Mais le Japon ? Ou Taïwan ? Ou les États-Unis ?


— Voulez-vous une réponse sincère ou celle que vous
désirez entendre ?


— La vérité.


— Nous sommes cernés par des nations qui se méfient de
notre culture occidentale, redoutent nos libertés et nous envient notre
prospérité, répondit Jelbart. Raison pour laquelle nous agissons dans cette
région en marchant sur des œufs. Nos voisins guettent en effet le moindre
prétexte pour nous débiner devant leurs populations. Alors, nous avons tendance
à ne pas nous occuper de ce qui ne nous concerne pas directement. Je ne suis
pas lâche, maître Coffey…


— Je n’ai jamais dit ça, je l’ai encore moins
sous-entendu…


— Je voulais que les choses soient claires, reprit
Jelbart. J’affronterais le Malin en personne s’il pointait ses cornes vers nos
côtes. Mais notre seule certitude pour l’heure se réduit aux éléments suivants :
un navire malais n’a pas procédé à l’immersion prévue de déchets nucléaires ;
un sampan singapourien s’est retrouvé impliqué, apparemment par accident, dans
le transfert de ces matériaux ; et enfin un officier nord-coréen observe
notre enquête sur la zone. Vos propres renseignements, fondés pour l’essentiel
sur un bref entretien téléphonique avec ledit officier, suggèrent qu’un
ressortissant australien pourrait – je dis bien : pourrait – se
retrouver impliqué. Maître Coffey, tout ceci est loin d’être convaincant.


— La question n’est pas d’être convaincant. Nous ne
sommes pas en train d’écrire un roman, rétorqua l’avocat. Nous sommes en train
d’enquêter sur d’éventuelles activités criminelles. Nous sommes contraints de
suivre les pistes raisonnables.


— Eh bien, vous avez mis le doigt dessus : je ne
trouve pas raisonnable cette piste. Et je ne vais pas recommander une procédure
uniquement basée sur une vague théorie fumeuse. Marcus n’est peut-être pas un
prénom fréquent, mais Marcus Darling n’est pas non plus le seul à le porter. Jervis
Darling n’est pas l’unique propriétaire foncier des îles Sœurs dans l’archipel
des Chatham, pas même l’investisseur le plus important.


— C’est la conjonction de ces deux faits qui constitue
une piste raisonnable, expliqua patiemment l’avocat.


— Des cassettes audio ou des empreintes digitales, voilà
du raisonnable. Là, ce ne sont que pures spéculations, coupa Jelbart, définitif.


— Très bien, parlez de « spéculations », de « possibilités »,
voire de « chances infimes », si ça vous chante. Choisissez le terme
qui vous plaît, reprit Coffey. Toujours est-il que ce n’est pas impossible. Et
que l’Op-Center va se pencher sur les activités de M. Darling. Serez-vous
dans le coup ? Ou préférez-vous que nous revenions vous contacter quand
nous disposerons d’éléments plus solides ? Auquel cas vous devrez
expliquer à votre gouvernement pourquoi vous n’avez pas cru bon d’étudier la
piste éventuelle d’un trafic de substances radioactives.


— Monsieur Coffey, je me contrefiche d’avoir à sauver
la face, rétorqua Jelbart. Ce qui m’importe, c’est d’éviter toute agitation
gratuite. Mon temps est trop précieux. Si vous voulez mon aide pour enquêter
sur Jervis Darling, donnez-moi une seule bonne raison pour laquelle un tel
personnage s’occuperait de déchets nucléaires.


— Peut-être qu’il envisage de faire sauter une de ses
entreprises et de se gagner ainsi la sympathie internationale, suggéra Coffey. Peut-être
qu’il envisage de s’en prendre aux biens d’un concurrent.


— Parlez-moi de romans ! railla Jelbart.


— Vous m’avez demandé des idées, lâcha Coffey avec un
haussement d’épaules furieux. Je suis avocat, pas théoricien. Mais je peux vous
dire une chose. Si vous vous trompez, le prix à payer risque d’être très lourd.
Êtes-vous préparé à l’accepter ? »


Jelbart resta debout, immobile, sans rien dire dans la pièce
exiguë. Il écoutait le ronronnement du ventilateur au plafond. Il y avait dans
l’air une odeur métallique. Une partie venait de la transpiration qui s’était
accumulée au-dessus de sa lèvre supérieure.


« Je suppose que vous allez prévenir l’officier Loh et
lui parler de cet autre bonhomme, le Malais, reprit enfin Jelbart.


— Sur ce point, nous avons décidé qu’il était urgent d’attendre,
répondit Coffey. Le directeur Hood a le sentiment que ce serait prématuré d’impliquer
Singapour à ce stade de l’enquête.


— Pourquoi ?


— Pensez à votre Salty, dit Coffey. L’animal, pas l’homme.
Tirez-lui sur la queue et la tête pourrait bien vous mordre.


— Et si moi, je voulais la mettre au courant ? insista
Jelbart.


— Pour quelle raison ?


— Simple souci de triangulation, expliqua Jelbart. Dans
l’armée, on ne fait rien sans avoir une base en trois points. Par ailleurs, elle
nous offrira un autre point de vue. Vous et moi voyons manifestement les choses
de manière différente.


— Bon d’accord, concéda Coffey. Si vous tenez à l’impliquer
elle aussi, il faudra bien faire avec.


— J’insiste. Dès que vous en serez d’accord, je
contacterai mes supérieurs. »


L’avocat considéra l’officier. « J’ai besoin de savoir
une chose, adjudant. Qu’est-ce qui vous fait agir ? Le respect ou la
crainte ?


— Ni l’un ni l’autre. J’ai dit ce que j’avais à dire
pour que vous sachiez qui est Darling. Je veux que Loh soit dans le coup pour
protéger l’armée de l’air australienne ainsi que ma carrière. Quant à moi
personnellement, j’aurais éprouvé le même sentiment si vous aviez voulu
inspecter une fuite dans les cuisines du navire. Je crois en l’honnêteté mais
aussi au respect de la vie privée, maître.


— Tout comme moi, dit Coffey. Mais nous vivons dans un
monde dangereux, adjudant. Et je crois également aux droits de mes concitoyens
à vivre sans crainte. En l’espèce, celle d’être irradiés.


— Je ne peux pas vous donner tort, maître Coffey. Voulez-vous
informer l’Op-Center avant ou après notre petite discussion avec Loh ?


— Après, dit Coffey. Demander une permission est moins
important qu’obtenir une information. »


Jelbart ignorait si c’était censé être une pique ou si son
interlocuteur était simplement franc.


On tambourina à la porte. Jelbart s’écarta pour l’ouvrir. Eddie
Albright, le spécialiste des transmissions, se tenait devant lui avec une radio.


« C’est l’officier Loh, lui indiqua le radio.


— Merci, dit Jelbart. Ça tombe à pic, ajouta-t-il à l’intention
de Coffey tout en saisissant l’appareil pour le porter à sa bouche. Il pressa
la touche émission. « Jelbart en fréquence.


— Adjudant, nos patrouilleurs signalent qu’ils n’ont
pas réussi à localiser le bâtiment malais qui a quitté le site 130-5, dit
la femme. Ils sont au regret de constater que la piste est vraiment refroidie.


— Je ne suis pas surpris. Ils ont une large avance et
la mer est vaste. Officier Loh, Me Coffey et moi aimerions
avoir avec vous un entretien privé. Votre ligne est-elle protégée ?


— Elle l’est. C’est à quel sujet ?


— Me Coffey détient une information
concernant un individu qui pourrait être impliqué dans cette affaire.


— M. Jervis Darling ?


— Oui », confirma Jelbart, interloqué. Il avait l’impression
d’avoir reçu un coup de poing dans le dos. « Qu’est-ce qui vous fait dire
ça ?


— Nous l’avons sous surveillance depuis qu’il a tué sa
femme », répondit-elle.
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Le chalutier malais s’approcha lentement du yacht. Kannaday
observait la manœuvre depuis le pont. Le bateau de pêche n’avait qu’un seul feu
allumé, une lanterne attachée à la proue. S’ils étaient repérés ou poursuivis, le
capitaine pourrait aisément l’éteindre et profiter de l’obscurité pour virer de
bord. Il allait essayer de se placer derrière l’autre bâtiment, bien plus gros,
pour que ses mouvements restent indétectables par radar. Le yacht avait un
éclairage minimal, ce qui signifiait qu’il était plongé dans le noir, à l’exception
d’un feu à la proue, d’un autre à la poupe, et d’un troisième au milieu, à la
base du grand mât.


Mais Kannaday n’escomptait aucun problème. Pas de
patrouilles maritimes ou aériennes, en tout cas. Il n’y avait rien sur l’écran
du radar. Le seul problème pouvait venir de Hawke. Kannaday avait ourdi un plan
pour régler celui du chef de la sécurité. Un plan élaboré jusqu’au moindre
détail. Il y avait deux chances sur trois qu’il se déroule comme il l’espérait.


N’empêche, le capitaine était anxieux. Kannaday n’avait
jamais encore eu affaire à des actes d’insubordination. Pas de problème d’ego
avec son équipage. Ses hommes étaient payés pour un boulot, et ils l’accomplissaient.
Qui plus est, contrairement à l’incident précédent dans sa cabine, il allait s’agir
d’une confrontation publique. Dans l’entrepont, seul l’orgueil de Kannaday
avait risqué d’être entamé. Sur le pont, c’étaient ses capacités de
commandement qui étaient enjeu.


Kannaday se tenait au bastingage bâbord. Il observa le
chalutier s’approcher à moins de quinze mètres du yacht. Aucun des deux navires
ne jeta l’ancre. Les deux capitaines désiraient garder leur mobilité. Quatre
vigiles du Hosannah sortirent de l’entrepont. Chaque homme portait un
petit baril. Hawke fermait la marche. Il avait surveillé le déploiement de la mini
chaloupe. Le yacht en avait deux, toutes deux suspendues à l’arrière. L’embarcation
serait lestée avec la précieuse cargaison puis descendue. Le Hosannah ne
récupérerait rien en échange. Le règlement à la livraison s’effectuerait par d’autres
biais. Kannaday ignorait lesquels. Une transaction bancaire internationale, très
probablement.


Kannaday se dirigea vers son équipage. « Monsieur Hawke,
j’aimerais vous voir accompagner ces hommes.


— Je le fais toujours, répondit l’intéressé.


— Je ne parle pas de notre équipage, je parle des
Malais », précisa Kannaday.


Hawke se tourna pour lui faire face. Le chef de la sécurité
avait la lanterne dans le dos. Le capitaine ne pouvait déchiffrer son
expression.


« Et pourquoi voudrais je faire une chose pareille ?


— Pour assurer la sécurité de la cargaison. Et rassurer
le chef, lui dit Kannaday.


— M’en a-t-il donné l’ordre ?


— Je vous demande de partir », répondit Kannaday. Le
capitaine avait pris soin de demander plutôt qu’ordonner. Il espérait que ça
aiderait à faire passer la pilule. Il avait également refusé de préciser si l’ordre
venait ou non de Darling. Jamais Hawke n’oserait appeler pour s’en assurer. Cela
apparaîtrait ouvertement comme une rébellion. Hawke devait se douter que
Darling apprécierait modérément.


Le comment et le pourquoi importaient peu. L’essentiel était
d’amener Hawke à monter dans la chaloupe. Kannaday consignerait ensuite l’ordre
pour montrer à Jervis qu’il gardait toujours le commandement.


« Et si je refuse d’y aller ? » demanda Hawke.
Il se rapprocha de Kannaday. Ses yeux étaient durs comme l’acier.


« Pourquoi feriez-vous ça ?


— Mon poste est ici, sur le yacht, répondit Hawke.


— Votre poste est là où vous envoie le capitaine, rétorqua
Kannaday. Des patrouilles sillonnent la mer. Vous le savez. Ils peuvent à tout
moment nous chercher, nous ou les bâtiments que nous rencontrons. Ou
aimeriez-vous mieux que j’appelle par radio le chef ? Que je lui dise que
vous ne jugez pas que la cargaison mérite une protection ?


— J’enverrai des gars de ma sécurité, répondit Hawke. On
n’a pas besoin de tous ici en ce moment.


— Ils ne sont pas aussi capables que leur chef.


— Ils le sont bien assez », insista Hawke. Qui
tournait déjà les talons.


« Préférez-vous vraiment que j’appelle le chef et que
je lui annonce que vous avez la trouille de partir ? » demanda
Kannaday. Le capitaine avait à présent suffisamment haussé le ton pour être
entendu des autres membres de l’équipage.


Hawke ne prit même pas la peine de se retourner. « Faites.


— Monsieur Hawke, vous allez monter à bord de ce bateau
de pêche ou je vous consigne, ordonna Kannaday.


— J’ai du travail, répliqua Hawke.


— Vous n’en avez plus, lui dit Kannaday.


— Si, tant que nous n’avons pas regagné le mouillage »,
rétorqua Hawke. Il continuait de regarder droit devant lui.


Kannaday eut l’impression d’avoir été piqué à vif. Hawke l’avait
défié devant tout l’équipage. L’agent de sécurité l’avait mis dans l’embarras
devant les Malais qui observaient la scène avec leurs jumelles amplificatrices
depuis le pont du chalutier. Ils en toucheraient un mot à leur patron qui à son
tour relaierait le fait à Darling. Kannaday sentait tout à la fois son cerveau,
son esprit et sa chair affectés par un vertigineux sentiment d’humiliation. Toute
raison l’abandonna. Son moi s’éteignit, pour se raviver, intense comme une nova.
Sa peau devint brûlante, irritable. Kannaday avait l’impression de s’être
brutalement dépouillé de sa dignité. Il voulait la recouvrer. Il avait certes
envisagé l’éventualité que Hawke pût discuter son ordre. Mais il n’avait pas
imaginé quel en serait au juste l’effet sur lui.


Quoi qu’il en soit, il n’avait plus qu’une chose à faire.


Sans hésiter, il se dirigea vers l’officier de sécurité qui
s’éloignait. Lui plaqua une main vigoureuse sur chaque épaule. Il ne se contenta
pas de saisir l’étoffe du chandail : ses doigts s’enfoncèrent profondément,
agrippant la chair. Kannaday fit alors un grand pas en arrière, entraînant
Hawke avec lui. Le capitaine se tourna aussitôt, plongea et projeta Hawke sur
le pont. Le chef de la sécurité demeura étendu sur le dos. Il sortit
brutalement de son étui le wommera et brandit la lame. Kannaday avait eu l’intention
de se jeter sur son adversaire et de l’assommer à coups de poing. Mais il se
força à reculer. Il ne voulait surtout pas lui donner l’occasion de le tuer en
état de légitime défense.


Hawke se releva d’un bond. « Espèce de foutu salopard !
Personne ne lève la main sur moi ! Personne ! »


Les deux hommes étaient à moins de trois mètres l’un de l’autre.
Hawke avança lentement, tenant le poignard à hauteur de ceinture. Le capitaine
restait bien campé sur le pont qui roulait – jambes écartées, les poings
baissés. Il gardait les yeux rivés sur Hawke qui avançait maintenant dans la
lumière.


Plus question de reculer.


« Ramène-toi donc ici, salopard ! gronda Hawke.


— Arrière, Hawke. Vous avez désobéi à un ordre !


— T’es pas fait pour en donner !


— Dans ce cas, relevez-moi de mon commandement, monsieur
Hawke. »


La chaloupe était chargée mais ne fut pas mise à l’eau. L’équipage
avait cessé de travailler. Tout le monde regardait l’altercation entre le
capitaine et le responsable de la sécurité.


« Je vais vous faciliter la tâche », reprit
Kannaday. Il s’avança d’un pas, saisit la lame du wommera et la plaça contre
son cœur. « Allez-y ! »


Hawke fusilla du regard le capitaine. Kannaday ignorait ce
que son adversaire allait faire. Les autorités d’un pays ou d’une compagnie
maritime se soucieraient comme d’une guigne d’une mutinerie entre trafiquants.


Hawke enfonça la pointe à travers la chemise de Kannaday. Il
continua d’appuyer sur la lame. Kannaday savait qu’il ne pouvait plus reculer. Pas
sous les yeux de tous. Pas après avoir offert à son adversaire une telle
occasion.


Hawke s’arrêta. Il n’ôta pas la lame de wommera du torse de
Kannaday. Le couteau faisait mal, une douleur sourde, crispée comme une crampe
musculaire. Mais le capitaine refusait de montrer sa souffrance.


« Je ne plaisante pas, lâcha Hawke. Nos clients peuvent
se charger eux-mêmes de la sécurité de leur propre navire. Moi, j’ai été engagé
pour veiller sur celui-ci.


— Dans ce cas, votre tâche est terminée, dit Kannaday. Vous
pouvez redescendre à l’entrepont. »


Hawke hésita. Le capitaine se rendit compte qu’il n’existait
qu’un moyen de sortir de l’impasse.


Kannaday recula d’un pas. La lame glissa de son torse. Le
capitaine continuait d’ignorer la lacération et maintenant l’hémorragie sous sa
chemise. Il se retourna pour s’adresser à l’équipage assemblé à la poupe.


« Monsieur Neville, descendez la cargaison à bord du
chalutier », dit-il au pilote de la chaloupe. Neville était l’un de ses
hommes.


« À vos ordres, capitaine », répondit le marin.


Les hommes mirent la chaloupe à l’eau. Kannaday s’approcha
du bastingage pour regarder la frêle embarcation toucher la mer d’huile. Les
quatre hommes descendirent l’échelle d’aluminium pour embarquer. Neville alluma
un petit projecteur fixé à l’avant. Un instant après, ils s’écartaient du yacht
et mettaient le cap sur le bateau de pêche.


Kannaday se retourna pour en terminer avec Hawke. Sa rage
avait disparu mais pas sa colère. Elle s’était muée en une ferme détermination.
Le capitaine ignorait ce qu’il allait dire ou faire. Par chance, il n’eut pas à
décider : John Hawke avait disparu.


Ses hommes aussi.


Kannaday se dirigea vers le grand mât. Ce faisant, il sortit
distraitement de sa poche un mouchoir. Il le secoua pour le déplier, puis le
glissa sous sa chemise. Le pressa sur la blessure. L’entaille saignait
modérément. Un pansement devrait régler ça. Il s’en occuperait, une fois
descendu. Il aurait aimé voir le problème avec John Hawke se résoudre aussi
aisément.


Kannaday était épuisé mais il n’osait pas se reposer. Dès le
retour de la chaloupe, ils remettraient le cap sur Cairns. Le trajet allait
prendre près de quatre heures. Hawke allait sûrement mettre ce temps à profit
pour se venger d’une manière ou de l’autre. Le chef de la sécurité ne pouvait
laisser passer un affront public. Pas s’il voulait regagner sa crédibilité
auprès de ses hommes. Et pas s’il voulait préserver son orgueil personnel. Kannaday
ne connaissait que trop bien ce sentiment. Il était heureux d’avoir réussi à le
surmonter.


Soudain, Marcus surgit de l’entrepont. Le radio se précipita
vers le capitaine. Ça faisait drôle de voir le jeune Darling se précipiter
ainsi. Rien dans l’existence n’avait jamais paru lui importer.


« Que se passe-t-il ? lança Marcus, dans un
souffle.


— Comment ça ? demanda Kannaday.


— M. Hawke a dit que vous vouliez me voir, expliqua
Marcus. Il a dit que c’était urgent. »


Kannaday eut l’impression qu’on l’avait poignardé de nouveau,
cette fois au bas de la nuque. Son sentiment de satisfaction se dissipa comme
la brume de mer au petit matin. Il regarda le jeune homme et lâcha un juron.


Déjà conscient qu’il était sans doute trop tard, Kannaday
contourna Marcus Darling pour s’engouffrer dans l’escalier. Hawke avait voulu
la cabine radio pour une raison. Et quelle qu’elle puisse être, elle ne pouvait
pas être bonne pour Kannaday.
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Monica Loh s’était toujours sentie mal à l’aise pour
converser avec des étrangers. Pour elle, cela désignait toute personne en
dehors de sa famille proche. Elle avait toujours été capable de faire ses
preuves par des actes. Elle se sentait en confiance dans n’importe quelle
situation qui exigeait capacités physiques ou dons de commandement. Elle
excellait dans la pratique du judo, le maniement des armes de poing et se
montrait parfaitement préparée à l’exécution des ordres. Tels étaient les
talents exigés d’un officier de l’armée singapourienne.


Côté conversation, c’était une autre affaire. L’officier du
corps féminin Loh était parfaitement incapable d’anticiper la moindre question
et elle avait horreur de devoir dire : « je ne sais pas ». C’était
un signe de faiblesse. Bavarder avec des hommes la rendait particulièrement mal
à l’aise. Rares étaient les conversations dépourvues d’arrière-pensées. Elle
avait en général l’impression que les mâles lui parlaient avec condescendance
ou la toléraient tout juste. Parfois, ils contemplaient son corps sans même l’écouter.
Elle le décelait toujours. Les pensées les relaxaient. Quand l’esprit était en
action, seuls les yeux étaient en alerte. Mais quand des hommes étaient exposés
à des stimuli physiques, tout leur corps se tendait, adoptait une attitude
prédatrice.


Par chance, Jelbart et Coffey n’avaient pas été avec elle
quand elle avait évoqué Dorothy Darling. La conversation n’avait du reste porté
que sur ce qu’elle savait, c’est-à-dire pas grand-chose.


Loh leur dit comment cette femme de trente-cinq ans s’était
rendue à Singapour avec sa fille cadette, Jessica-Ann. Un beau matin, elles s’étaient
rendues au fameux parc ornithologique Jurong, très tôt, deux heures avant l’ouverture
au public, puis étaient parties en 4 x 4 dans les collines environnantes.
Mme Darling était pilote et passionnée de deltaplane. Pendant
que sa fille pique-niquait avec le secrétaire personnel de sa mère, Robin
Hammerman, Mme Darling, accompagnée de son instructeur de
longue date, un homme venu de Cairns, monta un peu plus haut dans les collines.
Ils tractaient un deltaplane à moteur – un modèle biplace en tandem qui
ressemblait à un gros scooter suspendu à une aile volante classique. L’appareil
était un des tout premiers modèles de fabrication artisanale. Il n’était pas
encore doté du système de parachute balistique qui devait équiper les modèles
ultérieurs.


Loh expliqua aux deux hommes que le moteur avait pris feu
peu après le décollage. Sous les yeux de la petite Jessica-Ann, le deltaplane
embrasé avait tournoyé rapidement au-dessus des collines avant de plonger dans
un bois touffu.


« Un spectacle qui a dû laisser de sérieuses séquelles
psychologiques, suggéra Lowell.


— La petite a décrit la chose comme un grand oiseau
rouge et noir, dit Loh. Ajoutant qu’il en émanait des cris perçants.


— Dieu du ciel, murmura Jelbart.


— L’information a-t-elle été consignée dans un rapport
d’enquête officiel ? demanda l’avocat.


— Je n’ai lu que les reportages dans la presse
australienne, qui n’étaient pas avares de descriptions, lui avoua Loh.


— C’est le cas de pas mal de torchons locaux, convint
Jelbart. J’ai horreur de lire ou répéter ces saletés.


— Ce que j’ai entendu, en tout cas, c’est que les
comptes bancaires de M. Darling ont été aussitôt après bloqués et
surveillés, indiqua Loh.


— Par quel pays ?


— L’Australie. Toujours d’après ces reportages, que j’ai
lus, moi, son épouse aurait eu une liaison avec cet instructeur de vol. La
partie civile désirait savoir qui Darling aurait pu payer pour saboter le
moteur. Si jamais ils avaient trouvé quelque indice compromettant, ils auraient
pu le faire mettre en examen pour tentative de meurtre avec préméditation.


« L’ouverture de l’enquête pour meurtre a déclenché des
recherches mais le résultat a été pour le moins surprenant, poursuivit l’officier
Loh. Il ne restait plus assez d’éléments du moteur pour permettre un examen
concluant et les enquêteurs ne sont pas parvenus à détecter la moindre trace du
paiement par M. Darling d’un individu chargé d’exécuter ce crime. Mais en
revanche ils ont trouvé des preuves d’une activité financière inhabituelle.


— Comment ça, inhabituelle ? demanda Coffey.


— M. Darling versait d’importantes sommes d’argent
sur des banques singapouriennes, à un taux d’intérêt moindre que celui qu’il
aurait pu obtenir en Australie. Qui plus est, l’intégralité des sommes
demeurait disponible en liquidités.


— Ça aussi, c’était dans les journaux ? demanda l’avocat.


— Non.


— Alors, comment le savez-vous ? insista-t-il.


— J’ai eu une liaison fugitive avec un banquier. Et il
aimait bien m’impressionner en me citant les noms des titulaires des comptes qu’il
gérait.


— D’où le caractère fugitif de la liaison », nota
l’avocat.


Loh s’abstint de répondre. Mais il avait raison.


« Ce fameux banquier vous a-t-il dit que le
gouvernement surveillait les comptes de Darling ? intervint Jelbart.


— En effet, répondit Loh. Il ne m’a toutefois pas
révélé ce qu’ils auraient pu avoir découvert, quand bien même ils auraient
découvert quoi que ce soit. Je ne suis pas sûre du reste qu’il l’aurait su.


— Bref, vous ne savez pas au juste l’ampleur de l’enquête
officielle sur Darling, ni ce qu’elle pourrait avoir révélé d’autre, nota l’officier
australien.


— Non, convint Loh.


— S’ils avaient eu des preuves associant Darling à la
mort de sa femme, ils l’auraient poursuivi, nota Coffey. L’Australie et
Singapour ont une convention d’extradition.


— Je ne l’imagine pas négligent au point de laisser une
trace quelconque, remarqua Jelbart.


— Comme l’ont régulièrement démontré présidents et PDG
américains, les hommes de pouvoir se croient souvent à l’épreuve des balles, fit
remarquer l’avocat. Même si, je ne le cache pas, je reste intrigué, officier
Loh. Vous semblez quasiment certaine que Jervis Darling a fait assassiner sa
femme.


— Tout le monde s’accorde à dire que c’est un homme
très possessif.


— Et tous les hommes possessifs sont-ils des assassins ?


— Je crois que la majorité des gens le seraient s’ils
pensaient pouvoir s’en tirer impunément, répondit-elle.


— Je ne suis pas sûr de partager votre avis mais c’est
sans importance. Officier Loh, avez-vous accès aux dossiers officiels de votre
gouvernement concernant Darling ?


— Je ne sais pas », admit-elle. Elle se surprit à
surarticuler les mots, comme si elle se les arrachait de la bouche. « Mais
je me renseignerai, promit-elle.


— Lorsque ce sera le cas, profitez-en pour demander s’ils
n’auraient pas aussi un dossier sur Mahathir Ben Dahman, un milliardaire malais. »
Coffey lui épela le nom. « Avez-vous déjà entendu parler de lui ?


— Encore une fois, uniquement par ce qu’en disent les
journaux, répondit-elle. Il est très impliqué dans l’immobilier.


— Pas de scandales ?


— Aucun, à ma connaissance », indiqua l’officier.


Une réponse un tantinet moins catégorique que « je ne
sais pas ». Sans qu’il lui soit plus facile de l’énoncer. L’officier Loh
aurait voulu ne pas se croire obligée de ne pas impressionner ces deux hommes. Ils
n’étaient à coup sûr pas agressifs.


« Très bien, dit Coffey. Tout ce que vous pourrez
trouver sera toujours mieux que rien.


— Avez-vous eu des nouvelles récentes du marin rescapé
du sampan ? s’enquit la jeune femme.


— Mon dernier compte rendu de l’hôpital remonte à
quatre-vingt-dix minutes, précisa Jelbart. Le patient était sous sédatifs et n’avait
pas parlé.


— Y a-t-il quelqu’un sur place qui parle malais, au cas
où il dirait quelque chose ?


— L’interphone est activé en permanence et on a mis à
son chevet un magnéto à déclenchement vocal. Tout ce qu’il pourra dire sera
enregistré et repassé ensuite à quelqu’un qui pourra le traduire. Je ferai en
sorte que vous puissiez également l’entendre.


— Merci. » Loh devait bien admettre que pour des
hommes, ces deux-là se comportaient plutôt bien.


« Le problème reste : qu’est-ce qu’on fait en
attendant ? reprit Coffey.


— Si je puis me permettre une suggestion, dit Loh.


— Je vous en prie.


— Je m’en vais contacter Singapour au sujet de ces
dossiers. Mais dans l’armée, nous avons une devise : « Ne pas
attendre. Foncer. »


— Je suis sûr que ça sonne bien dans un manuel, objecta
Coffey.


— Ça marche également dans la pratique, maître », rétorqua
Loh. Ça faisait du bien de se montrer aussi catégorique. « Je crois que
nous devrions essayer de recueillir nos propres informations de notre côté sur M. Darling.


— Je suis un officier de la gendarmerie maritime, pas
un espion », objecta Jelbart. Ce n’était pas une plainte. Mais Loh crut
déceler dans sa voix une certaine frustration. Et un brin d’inquiétude. « Je
crains en outre que plus il y aura d’Australiens au courant, plus il y aura de
risques que Darling l’apprenne à son tour. Nous ne discutons encore que de
théories, après tout, et qui plus est, de théories hautement spéculatives.


— Notre grand manitou de l’espionnage doit se poser en
Australie d’ici quelques heures, annonça Coffey. Il saura quoi faire, lui.


— Je peux déjà vous dire quoi faire, contra Loh.


— Pas possible ?


— Si. » Là aussi, ça faisait du bien de pouvoir
répondre sur ce ton. Parce que la réponse n’était pas seulement juste, elle
était évidente. « Nous devrions cesser de perdre du temps à suivre la piste 130-5.
Elle est déjà froide.


— Que devrions-nous faire, alors ? demanda l’avocat.


— Faire en sorte que Jervis Darling ne soit pas en état
de tuer, répondit-elle. Une seconde fois. »
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« Chef, voudriez-vous autoriser la mise en ligne d’un
virus systémique bienveillant ? »


L’homme au seuil de la porte qui posait cette question était
le bedonnant Matt Stoll. Le jeune sorcier informatique était planté là, les
bras le long du corps, l’air pince-sans-rire. Ils avaient beau être en période
de crise, Paul Hood avait appris à ne jamais prendre au sérieux les
affirmations de son petit génie des ordinateurs. Stoll n’était pas seulement l’archétype
du nerd fier de l’être, il était l’archétype du nerd fier de l’être et dopé aux
stéroïdes. Il ne pouvait pas se contenter d’être intelligent. Il l’était de
manière agressive, perpétuellement poussé par la curiosité et une précocité qui
avaient dû faire de lui une terreur à l’école primaire.


« Un virus bienveillant, répéta Hood, décidé à jouer le
jeu. Qu’as-tu encore en tête ?


— Un truc qui permettrait aux utilisateurs de National
OnLine Opérations de disposer enfin d’un fournisseur d’accès Internet
fonctionnel, répondit Stoll. Chaque fois que j’ouvre une pièce jointe, je me
retrouve éjecté. Chaque fois que je télécharge une photo, je me retrouve éjecté.
Chaque fois que j’essaie d’accéder à des données, on m’informe que le système
est saturé.


— Matt, ai-je tort de croire que l’essentiel de notre
travail en ligne se fait via Governet, le réseau officiel gouvernemental ?


— Vous n’avez pas tort, répondit Stoll de sa voix
monocorde si caractéristique. Je parle du FAI que j’utilise chez moi. Toutefois,
nos ordinateurs, ici, ont la capacité de requinquer sérieusement ce service.


— De manière permanente ?


— Non, rien qu’une heure. Juste histoire de montrer à
ces incapables de NoLo ce qu’ils pourraient obtenir s’ils se décidaient à
mettre à niveau leur système et de prêter pour une fois un peu plus attention à
leurs clients plutôt qu’à leurs actionnaires.


— Je vais te répondre franchement : c’est non. »


Stoll ne parut pas démonté. « C’est un empire du mal, monsieur.
Nous sommes dans une situation de crise. Cela entre dans le cadre des
paramètres définis par la charte du CNGC pour justifier une intervention.


— La charte stipule également la procédure à adopter
par les cadres autres que le directeur, le directeur adjoint et les directeurs
en fonction pour requérir l’autorisation de mettre en œuvre un projet, précisa
Hood. Rédige un rapport et soumets-le à la Commission de surveillance du
renseignement. Si elle l’avalise, tu auras ma pleine et entière coopération.


— J’aurais pu le faire sans vous le dire, fit remarquer
Stoll. Vous ne vous en seriez même pas rendu compte à moins de le voir aux
infos ou de le lire dans un rapport du renseignement.


— Possible. Dans ce cas, pourquoi as-tu hésité ?


— Parce que l’individu sur lequel nous enquêtons, Jervis
Darling, est un actionnaire majoritaire de NoLo-Australie, expliqua Stoll. Je
ne voulais pas qu’une action contre une holding contrôlée par lui pût être liée
à moi ou à l’Op-Center. Cela pourrait mettre la puce à l’oreille de quelqu’un.


— Merci.


— À votre service », répondit Stoll.


L’agent technique disparut du seuil de la porte. L’échange
avait été bizarre mais pas inédit. Informer quelqu’un des dégâts qu’il pourrait
occasionner était pour Matt Stoll sa façon de se plaindre. C’était un
technicien et un perfectionniste. Il avait déjà par le passé mis le doigt sur
les faiblesses des réseaux câblés, des liaisons téléphoniques interurbaines et
autres systèmes high-tech. C’était une technique du même ordre que celle de
Mike Rodgers pestant contre la bureaucratie du Pentagone ou Bob Herbert
évoquant ce qu’il pourrait faire avec ne fût-ce qu’un dixième du budget alloué
au FBI ou à la CIA.


Stoll avait cependant raison sur un point : « NoLo
contendere[13] », comme on l’appelait
dans les pages boursières, était en effet une catastrophe en termes d’inefficacité.
La société gagnait de l’argent uniquement parce que c’était un consortium, rien
de plus. S’il se mettait à réfléchir à la question, Paul Hood ne pourrait que s’énerver
à son tour.


Le téléphone sonna. C’était Lowell Coffey.


« Paul, il y a eu un rebondissement étrange depuis
notre dernière conversation. » Et l’avocat de lui narrer la discussion
avec l’officier Loh. « Elle a parlé avec les gens du renseignement
militaire à Singapour qui assurent la liaison avec le Bureau d’information
stratégique du Premier ministre, poursuivit-il. Ils confirment les liens d’affaires
entre Darling et Mahathir Ben Dahman. Il a investi dans des projets immobiliers
en Malaisie, des usines de construction aérienne, et des installations de
traitement des eaux.


— Savez-vous à quoi ressemblent ces pièces écrites ?
demanda Hood.


— Si vous me demandez s’il s’agit de documents publics
ou non, c’est bien le cas, confirma Coffey. Darling place des fonds dans des
banques malaises et Ben Dahman les retire à volonté.


— Y a-t-il une trace publique des avoirs de Darling ?


— Non. Le gouvernement a appris que Darling obtient en
échange des actions à titre privé. Rien qui soit passible de poursuites, cependant.


— Cela doit quand même faire un joli paquet de titres, j’en
suis sûr. Disproportionné au regard de ce que détiennent les autres
investisseurs. Je parie que Ben Dahman décroche le gros lot chaque fois que
Darling investit.


— En effet, confirma l’avocat.


— Ce qui pourrait suggérer que Ben Dahman se sert de
placements immobiliers et de participations dans des entreprises pour
dédommager Darling de services rendus, suggéra Hood. Par exemple, la fourniture
de matériaux nucléaires.


— Ça se tient, admit Coffey. Qu’est-ce que vous pensez
de ce Darling ? Le personnage a une sacrée réputation par ici. Il possède
une immense fortune. Pourquoi risquerait-il tout ça pour faire un truc pareil ?


— Je me posais justement la question. Peut-être est-ce
lié à un élément que vous avez dit un peu plus tôt. Il a réussi à ne pas se
faire pincer pour meurtre et la sensation a dû lui plaire.


oe— Vous voulez dire Leopold et Loeb[14],
le retour ? Des richards qui s’ennuient et qui prennent leur pied en
planifiant la mort de millions de personnes ?


— Vous avez répondu vous-même à votre question.


— Ouais. Jelbart et moi évoquions l’hypothèse d’un
appétit de pouvoir mais vous tenez peut-être bien quelque chose, là. Sur ce
coup, même pas besoin de demander l’avis de Liz Gordon. C’est simple mais clair
comme de l’eau de roche.


— C’est un point de départ, en tout cas, répondit Hood.
À part ça, quelle est votre prochaine étape ?


— Nous rentrons à Darwin pour attendre Bob, puis j’imagine
que ce sera cap sur Cairns, répondit l’avocat. On va de toute évidence devoir
mettre en cause directement Darling dans l’enquête.


— D’accord avec vous, dit le patron. Et quand vous lui
aurez mis la main dessus, je veux que vous me rendiez un service.


— Bien sûr.


— Dites-lui qu’il dirige un service d’accès Internet
vraiment pourri. Dites-le-lui de la part de Matt Stoll. »


Coffey parut perplexe mais Hood lui dit de laisser tomber.


Hood raccrocha. Il se sentait plus impliqué qu’à l’accoutumée
dans ce genre de situation fluctuante. Pour commencer, au contraire de Mike
Rodgers ou de l’ancien chef des Attaquants, le colonel Brett August, Coffey le
tenait au fait du moindre développement sur le terrain, si minime fût-il. En
outre, il avait à sa disposition les diverses ressources de trois pays. Ce qui
était vrai en mathématiques l’était aussi en matière de gestion de crises :
un point n’était qu’un point ; deux points définissaient une ligne ; trois
points formaient un plan, et un plan, on pouvait se tenir dessus. Les États-Unis,
l’Australie et Singapour formaient un plan.


Il y avait aussi un autre élément propre à réconforter Hood.
Nonobstant son influence, Jervis Darling demeurait foncièrement un businessman.
Potentiellement tordu, certes, mais il n’en restait pas moins un magnat des
affaires. Or, à la différence des généraux félons ou des politiciens
mégalomanes que Hood et son équipe affrontaient d’habitude, il comprenait cette
catégorie d’individus. Il pouvait s’asseoir dans leur fauteuil et imaginer les
décisions qu’ils prenaient.


Mais une tempête menaçait toujours au loin. Une tempête que
Paul Hood était incapable d’anticiper. Une tempête que l’Op-Center et ses
alliés pourraient bien s’avérer incapables de maîtriser. Une histoire de cirque,
croyez-le ou non. Bob Herbert avait un jour expliqué à ses collègues qu’une
crise ressemblait à un grand chapiteau.


« On ne peut pas se permettre d’interpeller Monsieur
Loyal et de laisser tomber le reste des attractions, avait dit Herbert. Sinon, alors
qu’on est tous entassés sur les gradins, on se fait aplatir par les éléphants
en colère et les voitures de clown devenues folles. » Hood espérait que si
Darling était impliqué, il connaissait la destination des matériaux nucléaires
et ceux qui en avaient la charge. Sinon, le bilan dans les gradins risquait d’être
catastrophique.







35.

Mer des Célèbes 

samedi, 2 h 02


Peter Kannaday ne savait trop à quoi s’attendre quand il
parvint à la cabine radio.


Il était incapable d’imaginer à qui Hawke pouvait bien
vouloir adresser un message. Jervis Darling ? Le chalutier malais ? Quelqu’un
d’autre ? Son esprit courait de complot en complot. Peut-être Hawke les
avait-il fait suivre par des pirates chargés de s’emparer du Hosannah. Ou
peut-être un avion avait-il déjà décollé pour venir le récupérer. Ou l’enlever,
lui.


Alors même qu’il arrivait au bas des marches, il comprit l’étendue
de son erreur. Hawke n’était même pas dans la cabine radio. Lui et ses gorilles
l’attendaient dans la coursive. Deux hommes s’emparèrent de lui, le saisissant
aux bras. Un troisième se plaça derrière lui et agrippa son anorak au niveau du
cou. Puis il plaça un genou au creux des reins de Kannaday. Empêchant ainsi le
capitaine de se pencher. Un quatrième homme lui enfourna alors un chiffon dans
la bouche. Le capitaine sentit un goût d’huile. Le chiffon venait de la salle
des machines. Les hommes le retournèrent pour le présenter face à la coursive.


Hawke se tenait devant lui.


Le chef de la sécurité passa sous la lampe encastrée au
plafond. Il avait les bras le long du corps. Son expression était en gros aussi
indéchiffrable que d’habitude. À l’exception des yeux. Des yeux de braise.


Kannaday se débattit un moment avant de se résigner, tendu. Il
n’avait pas peur. Même s’il se doutait en gros de ce qui s’annonçait. Il allait
mourir. Il était résigné, mais toujours arrogant.


Hawke s’approcha tout près. Il plaqua le creux de la paume
gauche sous le menton de Kannaday et se mit à pousser lentement vers le haut. La
tête du capitaine bascula vers l’arrière. Son regard passa des yeux furibonds
de son adversaire au plafond bas de la coursive. Il sentit se crisper les
muscles de ses épaules et de ses bras. La pression lui coupait le souffle. Il
essaya de respirer malgré le chiffon dans sa bouche. Rien ne passait. Il se
sentit envahi par une sensation de claustrophobie, de panique. Si Hawke
continuait de pousser, sa nuque allait se rompre.


Kannaday résista. Il se remit à se débattre.


« Tu veux respirer, dit Hawke. Laisse-moi t’aider. »


Hawke lâcha le menton de Kannaday. Il recula et lui flanqua
un violent coup de poing dans l’abdomen. Kannaday ne put s’empêcher d’inspirer
violemment. Il aspira l’air par le nez et à travers le chiffon fétide. Hawke se
jeta de nouveau sur lui. Cette fois, ce fut un crochet à la mâchoire. Si
violent que le chiffon lui ressortit à moitié de la bouche. Kannaday inspira là
encore par le nez et la bouche avant de prendre un nouveau coup de poing dans
le ventre, suivi d’un crochet du gauche. Hawke s’était rapproché pour frapper
le capitaine, tout en pivotant à la taille. Dans le même temps, il avait ramené
en arrière l’autre coude, en le plaquant contre les côtes, pour renforcer la
violence de l’impact. Ce type savait porter les coups. Et surtout les rendre douloureux.


Dans sa jeunesse, Kannaday avait participé à pas mal de
rixes entre dockers. Mais celles-ci s’achevaient presque toujours à terre et se
réduisaient le plus souvent à des corps à corps, avec de simples horions. Jamais
il ne s’était fait vraiment tabasser. Sa mâchoire l’élançait, ses oreilles
carillonnaient. Les coups à l’abdomen lui avaient donné la nausée. Ses épaules
le brûlaient, vrillées par les doigts vigoureux du type derrière lui.


Un uppercut du gauche lui projeta la tête en arrière. Il sentit
concrètement son cerveau heurter la paroi interne du crâne. Ses dents
traversèrent le chiffon et il se mordit la langue. Un goût de sang lui emplit
la bouche. L’os de son maxillaire inférieur carillonna littéralement, et la
vibration s’étendit jusqu’à ses membres. Si les hommes ne l’avaient pas
maintenu, il se serait effondré. La mâchoire de Kannaday continuait de
carillonner alors que Hawke enchaînait l’uppercut d’un crochet du droit à la
bouche. La tête de Kannaday s’affala sur son épaule droite. Sa langue blessée
râpa les dents disloquées. Ses paupières s’affaissèrent.


Hawke revint à la charge. Il saisit le menton endolori de sa
victime et pinça. La douleur força les yeux du capitaine à se rouvrir.


« Ce n’est que le début de ta leçon », lui annonça
Hawke.


Il lui enfonça le genou dans le bas-ventre. À deux reprises.
Cette fois, le bâillon tomba pour de bon.


Aussitôt suivi de gouttes de salive épaisse mêlée de sang. Hawke
ignora les crachats sanguinolents qui gouttaient sur sa main. Il lui expédia
une claque violente du gauche. Contre l’oreille droite. Puis, repliant le bras
et refermant le poing, il envoya un direct, droit dans l’œil de Kannaday. Ramena
encore le poing en arrière et le frappa violemment à la bouche. Kannaday sentit
ses lèvres éclater.


« À présent, capitaine, puisse avoir votre attention ? »


Kannaday sentait la douleur tambouriner dans sa tête. Son
visage le brûlait partout où la peau était en contact avec l’os. Son œil droit
ne lui offrait qu’une vision graisseuse. Tout ce qu’il entendait, c’étaient les
martèlements frénétiques de son cœur et sa respiration sifflante.


Hawke le tenait toujours par le menton. Il colla sa bouche
contre l’oreille gauche du capitaine.


« Je t’ai posé une question… »


Kannaday saignait toujours de la poitrine après la blessure
infligée précédemment par le wommera. Entre l’hémorragie et la raclée, il était
assailli par des vertiges. Il ne réussit qu’à hocher faiblement la tête.


« Bien. Voilà comment les choses vont se dérouler à
présent, reprit Hawke. Tu vas rester dans ta cabine jusqu’à ce que nous ayons
regagné Cairns. Là, tu iras voir le chef pour lui dire que la mission s’est
déroulée avec succès. Quand il te demandera pourquoi tu as cette tronche, tu
lui expliqueras que nous avons eu un petit différend. »


Kannaday essaya de parler. Il ne fut même pas capable de
bouger la bouche. C’était comme si tout avait été mixé en purée : langue, dents,
lèvres. Il se contenta de hocher la tête.


Hawke lui envoya encore un coup de genou, cette fois dans
les parties. Un crachat sanglant jaillit des lèvres fendues de Kannaday. Hawke
était toujours penché sur lui.


« On peut continuer comme ça aussi longtemps que tu
voudras, lui dit-il. À la longue, tu feras ce qu’on te dit. »


Kannaday réussit à exhaler un son qui ressemblait vaguement
au mot qu’il voulait dire : « Pourquoi ?


— Pourquoi ? répéta Hawke. Parce que si tu t’avises
de lui dire que t’es encore tombé dans une embuscade, il te considérera comme
un commandant inefficace. Il te virera et j’obtiendrai ton poste. Sauf que je n’en
veux pas, mon petit capitaine. J’aime bien me garder un type sur la planche
devant moi. Moi, il n’y a que le fric qui m’intéresse. » Hawke se recula
légèrement. « Notre ami Marcus confirmera ton récit. Il aime bien la
situation telle qu’elle est maintenant, où il n’a qu’à se contenter de
rapporter à tonton Jervis, une fois de temps en temps. Je ne crois pas qu’il
apprécierait trop de servir sous les ordres d’un vrai capitaine. »


Hawke s’était exprimé d’une voix lente et claire. Kannaday
avait compris chacun de ses mots. Mais ils étaient déroutants. Le capitaine n’avait
jamais entendu parler d’un homme qui se battît pour garder l’anonymat et un
rôle de subordonné.


« J’aimerais te raccompagner à ta cabine, reprit Hawke.
Mes hommes veilleront à te nettoyer et te panser. Mais je veux être sûr que
nous sommes bien d’accord, mon petit capitaine. »


La voix de Hawke semblait s’éloigner. Kannaday devait faire
un effort pour saisir chaque mot.


« Ouiii », dit Kannaday. Ce fut le seul mot qu’il
réussit à émettre sans avoir besoin d’utiliser les lèvres ou la langue. Il n’était
même pas sûr d’avoir été entendu. Il se sentait partir. Son œil valide se ferma.


Hawke le tenait toujours par le menton. Il pinça plus fort.


« Oui ? répéta-t-il. Donc, nous sommes bien d’accord ? »


Kannaday acquiesça. Une fois. Hawke lui lâcha le menton. La
tête du capitaine s’affala sur le côté droit. Peu après, il sentit qu’on lui
soulevait les jambes. On le transportait à l’avant.


Il y avait quelque chose d’étrangement réconfortant à nager
dans une semi-inconscience. Kannaday ne voyait pas plus loin que l’instant
présent. Son unique souci était la douleur. Les moments où celle-ci diminuait, ne
fût-ce que de manière imperceptible, étaient presque euphoriques. Quelque part,
il éprouvait même de la reconnaissance pour les hommes qui le transportaient.


Un plan Marshall pour Peter Kannaday, songea le
capitaine, étourdi, détaché. D’abord, on te démolit, ensuite on te
reconstruit.


La conscience ne revenait que par éclairs fugitifs. Kannaday
était dans la coursive. Puis il était sur sa couchette. Ensuite, on le pansait
et le nettoyait avec un linge humide. C’était à la fois rafraîchissant et
douloureux. Il se rendit compte qu’il perdait puis reprenait conscience au fur
et à mesure que les hommes soignaient ses blessures.


Enfin, tout redevint calme et silencieux. La douleur était
là, mais elle semblait lointaine.


Toujours étendu, Kannaday entendit derrière lui un
grondement assourdi. Il reconnut le bruit : c’était le moteur de la
chaloupe. L’équipage devait se diriger vers le chalutier. Ou peut-être en
revenaient-ils déjà. Il n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé. Peut-être
était-il resté allongé dans les vapes plus longtemps qu’il ne le croyait. Quoi
qu’il en soit, il fallait qu’il remonte sur le pont pour s’assurer que la
livraison s’était bien déroulée comme prévu. Il était toujours le capitaine. Même
Hawke, le rebelle, l’avait confirmé.


Hawke, songea-t-il soudain. Des souvenirs vagues de sa
correction lui revinrent. Tout comme la rage qu’il avait ressentie quand ses
hommes s’étaient emparés de lui.


Le capitaine aurait dû tuer ce salopard de mutin dès la
première occasion. Il allait récupérer le flingue dans le tiroir de son bureau
et le descendre maintenant. Marcus l’avait également trahi. Il ne pouvait pas
tuer le neveu du patron, mais il pouvait toujours boucler ce petit salaud de
privilégié dans sa cabine de transmissions jusqu’à l’arrivée à Cairns. Jervis
Darling le comprendrait.


Le capitaine voulut se redresser. Instantanément, sa tête
implosa. Le seul fait de bouger avait réveillé le martèlement. Des aiguilles
brûlantes coururent de son front à ses tempes pour descendre par le cou jusque
dans le dos. Sa chair prit feu et il fut aussitôt écœuré par le goût de rouille
du sang dans sa bouche. Il hurla et retomba violemment sur la couchette. Le
souffle haletant, il ferma hermétiquement les yeux, tout en gémissant pour
essayer de chasser la douleur.


Personne ne vint à son secours. Personne ne parla. Aucun
bruit ne couvrit le martèlement du sang qui bouillonnait à ses oreilles.


Il était seul.







36.

Pacifique Sud 

samedi, 7 h 44


Avant d’aller enfin dormir, Lowell Coffey téléphona à Bob
Herbert. Il le mit au fait des derniers rebondissements concernant Jervis
Darling. Cet espion chevronné ne fut pas surpris par l’idée que le magnat des
médias ait pu tremper dans une telle entreprise. Ce n’était pas l’ivresse du
pouvoir qui avait saisi Darling. C’était ce qu’il appelait le syndrome du gros
bonnet. L’idée que la devise reine n’était plus l’argent lui-même, mais que c’était
les biens, les ressources. Un phénomène qu’il avait pu observer dès son enfance,
quand les possesseurs d’une télé couleur étaient considérés comme des gros
bonnets. Vous alliez chez eux pour regarder les feuilletons, Bonanza ou Star
Trek et plus tard, les dessins animés des Tortues Ninja. Moins de
dix ans après, c’est le pétrole qui devint la denrée convoitée. Tout le monde
en voulait. Les Arabes en avaient. Ils devinrent les gros bonnets. Les mômes du
début des années 1980 qui avaient des cartouches de jeu SuperGlouton pour
Atari ou des poupées Papoufs de Coleco[15] étaient les rois du
préau. Peu après, les Japonais détenaient la technologie que tout le monde
convoitait. L’argent n’avait rien à voir dans tout ça. Les gens étaient prêts à
payer le prix pour décrocher ce que leur proposait le tout dernier grand
colporteur à la mode.


Avec l’effondrement de l’Union soviétique, les matériaux
nucléaires fortement enrichis devinrent la devise reine. Tout comme l’ado et sa
Playstation 2, l’individu qui détenait du plutonium ou de l’uranium enrichi, voire
une arme atomique, pouvait devenir une star, même fugitive. Herbert se
souvenait d’avoir songé, quelques années auparavant, que les bombes atomiques
avaient brièvement servi au jeu de « c’est moi qui ai la plus grosse »
entre l’Inde et le Pakistan. Le premier vitrifiait une plaine et décrochait la
une, l’autre rasait une montagne et faisait à son tour les gros titres. PNB, religion,
famine ou maladie n’avaient alors plus la moindre importance. Durant cette
brève période, seule la grosse bombinette importait. Le mégatonnage faisait de
vous le Tom Cruise de la scène internationale.


Une personne accoutumée à la fortune et au pouvoir aurait
tendance à trouver aux matériaux nucléaires un attrait irrésistible. Avec ça, il
était un acteur. Sachant où les trouver, il était en sûreté. Sans eux, il
redevenait un simple observateur susceptible d’être balayé en même temps que
tous les autres pions de l’échiquier. Le genre de perspective qui ne pouvait
que foncièrement déplaire à un individu comme Jervis.


Darling. L’homme aimait jouer dans la cour des grands. Être
un gros bonnet.


Hélas, Darling était un gros bonnet. Herbert
téléchargea des giga-octets de données qu’il parcourut pour s’informer sur lui.
L’homme détenait sécurité, influence, argent. Il contrôlait des multinationales
qui pouvaient lui servir pour transférer des fonds et dissimuler des individus
et des opérations. Il était en outre le possesseur de la plus vaste collection
privée mondiale de fossiles préhistoriques.


« Comme s’il aimait à se remémorer ce qu’il advient aux
géants incapables de s’adapter », songea tout haut Herbert.


Pis que tout, Darling était un gros bonnet populaire. On l’adorait.
C’était le rêve australien fait homme.


Les heures défilèrent tandis que Herbert continuait d’étudier
ses dossiers, assis dans son petit réduit au cœur de la carlingue. Tandis que
les moteurs grondaient et que le ciel s’éclaircissait, il absorbait les données
comme un pigeon qui se repaît de miettes sous l’étal du boulanger au marché. Il
sautillait de fichier en fichier, picorant une miette d’information ici, une
autre là. Tout ce qu’il put lire confirmait son soupçon initial : que ce
genre de trafic était le truc dans lequel un homme comme Darling serait à même
de se plonger.


Après que le chef du renseignement eut achevé un survol
initial, il se carra dans son fauteuil roulant. « Bien. À présent, comment
s’assurer avec certitude que tu es bien derrière cette écœurante petite
transaction ? » se demanda-t-il tout haut.


Ils allaient poursuivre leur traque des individus qui
auraient concrètement trempé dans ce trafic présumé.


Mais Herbert savait qu’ils risquaient de ne pas retrouver
les miettes de pain radioactives qu’ils recherchaient. Déjà, un navire avait
été détruit et un second s’était volatilisé. Pour autant qu’ils sachent, leurs
adversaires pouvaient aussi bien recourir à des sous-marins ou à des avions. Peut-être
que les matériaux avaient été abandonnés quelque part en vue d’une récupération
à une date ultérieure. La trame des possibilités était immense.


« Non, dit-il enfin. C’était l’idée de Lowell qui était
la bonne. »


Ils devaient traquer Jervis Darling en personne. Directement
et discrètement. S’il avait été dans un film, Herbert aurait chaussé de grosses
lunettes et joué le rôle d’un paléontologue ayant un fossile rare à vendre. L’officier
Loh aurait joué son assistante. Darling aurait eu des soupçons, bien sûr, et
les aurait cuisinés sur la généalogie des dinosaures. Mais Herbert aurait
potassé sa préhistoire et pour les points qu’il ignorait, son érudite
assistante aurait pris le relais. Ils se seraient acquis la confiance de
Darling.


Mais on était dans le monde réel et ils avaient besoin d’une
solution rapide et complète. Une solution permettant de confirmer la
participation effective de Darling au trafic. Et qui, de plus, espérait-il, mettrait
un terme à celui-ci.


Alors que le TR-1 plongeait dans la lumière d’un jour
nouveau, Herbert aperçut le reflet d’un éclair orangé sur l’écran de son
ordinateur. Un instant après, il ressentait la chaleur délicieuse du soleil sur
sa nuque.


Et il eut une idée. Qui lui éviterait d’avoir à prononcer le
mot pachycephalosaurus.







37.

Washington, DC 

vendredi, 19 h 44


Paul Hood s’engagea dans le parking. La soirée était morne
et couverte, mais l’air frais sentait bon. C’était toujours le cas au sortir d’une
journée entière passée dans les bureaux souterrains climatisés et dépourvus de
fenêtres de l’Op-Center. Il se dirigea vers sa Toyota Maxim toute neuve pour
entamer le trajet de quarante-cinq minutes jusqu’à son appartement. Un
appartement qui était aussi vide que l’enfer sans le bruit des jeux vidéo, les
sonneries du téléphone, et les cavalcades caractéristiques d’Alexander dévalant
les marches quatre à quatre en se retenant à la rampe et au mur. Mais où il
commençait désormais à se sentir un petit peu plus chez lui. Pour autant qu’un
endroit où l’on laissait traîner ses chemises sales sur le canapé, où on louait
les DVD qu’on avait envie de voir, et où l’on mangeait sa salade au poulet à
même la barquette en plastique pouvait être qualifié de chez soi.


Hood s’apprêtait à monter en voiture quand son mobile sonna.
C’était Mike Rodgers. Les deux hommes ne s’étaient plus reparlé depuis l’entretien
entre le général et le sénateur Debenport. Rodgers avait passé la journée en
entretiens avec de possibles candidats au poste d’agent sur le terrain ou de
personnel de renseignement susceptibles de l’aider à composer sa nouvelle unité
de renseignement humain. Rodgers avait tenu à rencontrer ses quatre candidats
dans un lieu public plutôt qu’au bureau. Il était important de voir comment ils
se fondaient dans la foule, de tester leur degré d’anonymat lorsqu’ils ne
faisaient pas partie d’un groupe.


« Comment se sont déroulés les entretiens ? demanda
le patron.


— Ils ont été instructifs, répondit le général.


— N’en dis pas plus », dit Hood. Rodgers saurait à
quoi s’en tenir. Sitôt qu’il fut installé au volant, Hood coiffa son casque. Dans
le même temps, il introduisit le téléphone mobile dans le logement du
brouilleur intégré à la planche de bord. De loin, le dispositif ressemblait à
un banal kit mains libres. Mais la coque du boîtier contenait une puce
électronique qui mêlait un sifflement strident à la conversation. Seul un
téléphone doté de la puce complémentaire à l’autre bout de la ligne pouvait
filtrer ce bruit parasite. La puce de sa voiture ne fonctionnait qu’avec les
numéros qui avaient été spécifiquement programmés dans la mémoire du téléphone
de Hood. « Prêt », dit-il. Il démarra et se dirigea vers le poste de
garde.


« Je tiens juste à dire d’emblée qu’il ne s’agit pas
ici de monter une opération commando classique, où chacun peut prouver ses
talents de tireur d’élite sur un stand de tir ou ses aptitudes au combat singulier
dans un gymnase, lui indiqua Rodgers. Tout le processus relève un peu du
gaspillage de fonds publics.


— Comment ça ?


— Parce que les bons espions, par nature, sont peu
loquaces. Ils se contentent d’observer et d’écouter, expliqua Rodgers. Assis là
devant eux, je ne cessais de me demander si un candidat silencieux n’était pas
plus apte au poste que celui enclin à s’épancher.


— Intéressant, nota Hood. Je parie que tu as laissé
parler ton flair.


— En gros, oui, admit Rodgers. Le silence et l’indifférence
ont beaucoup de similitude. D’un autre côté, David Battat parle beaucoup. Maria
Corneja, non. Aideen Marley est plus ou moins entre les deux. Fallah Shibli
parle cinq langues mais en dit encore moins que Maria. Bref, tout est dans ce
que te dicte ton flair.


— Comment est Shibli ? s’inquiéta Hood.


— Très bien, répondit le général. Il a accepté de
servir selon les besoins demandés, même s’il a décidé qu’il aimerait mieux
rester au Moyen-Orient. J’ai cru déceler qu’il travaillait en sous-main pour le
Mossad. »


Fallah Shibli était un Israélien de vingt-neuf ans, d’origine
arabe. Il avait passé sept ans dans l’unité de reconnaissance druze Sayeret Ha’Druzim,
avant de rejoindre la police dans la ville de Kiryat Shmoné, au nord du pays. Shibli
avait déjà travaillé avec l’Op-Center au Moyen-Orient. Il devait constituer une
ressource de valeur pour le renseignement israélien, vu sa capacité à se fondre
aisément dans la population arabe.


Hood adressa un signe de main au sergent Ridpath dans sa
guérite. Le sous-off lui rendit son salut et pressa sur le bouton qui relevait
la lourde barrière en bois. Hood sortit du parking. « Alors, quelle
impression t’ont faite les petits nouveaux ?


— Il y a un gars que j’ai vraiment bien aimé, dit Rodgers.
Sprague West. Quarante-cinq ans, ex-marine, ancien combattant du Viêt-nam. Il a
passé vingt-cinq ans dans la police de New York, les dix premières années comme
flic en civil. Il a infiltré les Black Panthers, des réseaux de drogue, démantelé
des réseaux de prostitution. Le genre de mec qui me plaît. Et cool, en plus, Paul.


— Silencieux ?


— Ça, ouais, admit Rodgers en étouffant un rire.


— Où bosse-t-il ?


— Ici. Il a emménagé à Washington quand il a quitté la
police pour se rapprocher de sa mère.


— A-t-il de la famille, à part elle ?


— Deux filles adultes et trois ex-épouses. Elles n’appréciaient
pas ce qu’il devait faire pour gagner sa vie.


— Parfait. On peut déjà former un début de groupe de
soutien.


— Le muet et l’homme qui adore écouter, dit Rodgers. Ça
pourrait être intéressant.


— Incroyablement ennuyeux, plutôt, dit Hood. Quel est
ton plan concernant M. West ?


— Je l’ai invité à se présenter au bureau lundi, dit
Rodgers. On examinera plus en détail ses possibilités de mission. Sa mère est
décédée l’an dernier et il aimerait retourner sur le terrain.


— Ça m’a l’air parfait, admit Hood.


— À part ça, qu’est-ce qui se passe avec Lowell ? »
s’enquit Rodgers.


Hood le mit au courant. Quand il eut terminé, le général
garda un moment le silence.


« Des questions ? demanda Hood.


— Juste au sujet des Australos et de Singapour. Ce sont
des durs à cuire. D’excellents partenaires pour une chasse au gros gibier.


— Si gros que ça, à ton avis ?


— Je ne crois pas à un complot mondial avec Darling à
sa tête, si c’est à ça que tu penses, lui assura Rodgers.


— Pourquoi pas ?


— Les types comme Darling sont des autocrates, pas des
oligarques, expliqua le général. Les défenseurs se regroupent pour assurer
mutuellement leur protection. L’agression est en revanche une activité
solitaire. Même durant la Seconde Guerre mondiale, l’Allemagne et le Japon ont
gardé prudemment leurs distances. Et ils auraient fini par s’affronter, tôt ou
tard.


— Bref, quel est le scénario que tu envisages ?


— En dehors du défi pervers ? Je vois bien de
grandes capitales se retrouver attaquées et désemparées, des économies
paralysées. Vous voulez savoir quelles pourraient être les cibles ? Vous n’avez
qu’à regarder là où Darling a investi le moins.


— Je l’ai fait, constata Hood. Il a continué à faire de
gros investissements chez lui et en Amérique du Sud. Mais il a transféré une
grande partie de ses actifs en Europe et aux États-Unis vers la ceinture
pacifique.


— Et voilà. Il cherche à malmener Londres ou Washington,
Paris ou Berlin. Modifier la dynamique financière et géopolitique. A-t-il des
enfants ?


— Une fille.


— L’héritière de ses efforts. Quel père ne voudrait pas
offrir le monde à sa fille ? Toi, tu étais bien prêt à démissionner de l’Op-Center
pour tes gosses, ta famille.


— Certes. Mais ça n’irait pas jusqu’à tuer des millions
de gens, nota Hood.


— En es-tu sûr ?


— Je ne te suis pas.


— Nous avons fait la guerre pour protéger notre mode de
vie, préserver notre vision du futur pour nos enfants, dit Rodgers.


— Quand on nous attaquait, objecta Hood. La distinction
est importante.


— Peut-être que Darling croit vraiment que son mode de
vie a été attaqué, ou à tout le moins menacé. Il peut considérer que l’Australie
a été sous-estimée par les États-Unis et l’Union européenne. Il peut redouter
la montée en puissance politique, financière et militaire de la Chine. Peut-être
que les États voisins de la Chine sont également inquiets, et qu’il a rallié l’oligarchie
pour riposter. Peut-être que Pékin est en fait leur cible. On n’en sait
strictement rien.


— Tout cela est bel et bon, même si mon instinct me dit
que cela reste plus un défi pour Darling qu’une question politique.


— Ça se pourrait, admit Rodgers. Mais cela ne change
rien au fait qu’il faut le stopper. Par chance, comme j’ai dit, les gens sur
zone sont sans doute les meilleurs qu’on puisse espérer avoir. Et on a de bons
éléments en réserve, si besoin est. Ça ne sera pas gratis, ni même donné, mais
on arrangera ça. »


Hood remercia Rodgers de son évaluation. Puis il raccrocha
et descendit légèrement la vitre. Après tout ce temps passé dans un espace
confiné, il avait envie de sentir un peu plus ce que son fils Alexander
appelait le « vrai » air.


Ce n’était décidément pas un boulot pour les gens qui
avaient une famille. Ou qui aimaient faire leurs nuits. C’était une chose de se
préoccuper du bilan comptable de sa boîte ou de rendre un projet dans les
délais. C’en était une autre de se préoccuper de vies humaines, qu’il s’agît d’une
seule ou de celle de dizaines de milliers d’individus. Mais là encore, Hood
puisait son courage, voire son inspiration, auprès de gens comme Mike Rodgers
et Bob Herbert. Des hommes et des femmes qui avaient une vaste expérience, une
large perspective, et autre chose. Quelque chose qui semblait souvent déplacé
dans ce flot quotidien de données menaçantes et de théories effrayantes.


L’espoir.


L’optimisme.


Et la volonté de ne jamais céder.







38.

Cairns 

samedi, 9 h 45


Jervis Darling était allé se coucher après avoir reçu le
signal que le transfert s’était bien effectué. Le signal consistait en trois
sonneries sur son portable, deux fois de suite. Comme Darling avait doté son
appareil d’un FDS, une puce de sécurité effaçant les numéros enregistrés, il n’y
avait aucune trace de son correspondant. Si quelqu’un avait été en train de
surveiller le yacht, il était également impossible de localiser l’appel par
triangulation. En temps ordinaire, les communications avec le navire n’étaient
pas son souci. Mais il y avait eu des informations inquiétantes concernant l’attaque
du sampan en mer des Célèbes. Des rumeurs non confirmées de détection de
radioactivité sur l’épave. Si c’était vrai, des patrouilles maritimes
risquaient de surveiller les transmissions radio dans le secteur. Ils pouvaient
rechercher des traces radioactives mais aussi vouloir retrouver d’éventuels
témoins visuels ou auditifs de l’explosion. Si le Hosannah se faisait
repérer pour l’une ou l’autre raison, son neveu saurait jouer l’imbécile. Marcus
dirait qu’il a été engagé par le propriétaire du yacht pour s’occuper du
matériel radio. Point final. Jervis téléphonerait ensuite au responsable de l’enquête.
Il protesterait contre l’allégation selon laquelle son neveu pourrait être
impliqué en quoi que ce fut dans un trafic nucléaire. Peter Kannaday porterait
le chapeau. Les yachts à vendre, on en trouvait partout. Porter le chapeau, c’était
pour ça qu’on avait engagé le capitaine Kannaday.


Le Hosannah ne rentrait pas directement à Cairns. Il
allait longer la côte pendant plusieurs heures après l’aube, comme n’importe
quel bateau de plaisance. Quand Kannaday serait sûr de ne pas avoir été filé, il
rentrerait au port. Ce qui était prévu aux alentours de dix heures du matin.


Darling passa le tout début de la matinée de ce samedi comme
à son habitude : en partageant le petit déjeuner avec sa fille de huit ans.
Le menu, saumon, œufs brouillés et pains au raisin, était le préféré de
Jessica-Ann. Il était servi dans un vaste atelier jouxtant la chambre de Jervis
Darling. La pièce avait été naguère construite pour permettre à son épouse de
poursuivre ses travaux de peinture. Dommage pour Dorothy qu’elle n’ait pas
voulu s’en tenir à son passe-temps principal. Pour reprendre l’expression de
John Hawke à l’issue de l’enquête sur ses activités, « votre femme
travaillait avec un nouveau pinceau ». Ce n’est pas parce qu’un homme est
débordé que cela donne le droit à son épouse de s’amuser avec quelqu’un de
moins occupé que lui. Jervis et Dorothy Darling avaient échangé des serments, pas
des risques imprévus.


Le chevalet en bois de Dorothy et sa palette étaient encore
posés dans un angle de la pièce ensoleillée.


Une toile, intacte, était toujours tendue sur son cadre. Jessica-Ann
disait qu’elle désirait la peindre un jour. Elle aimait venir ici. La petite
fille blonde avait été un des sujets favoris de sa mère. Elle disait que l’odeur
de peinture lui donnait l’impression que sa maman était encore présente. Darling
ne pouvait pas refuser à sa fille ce réconfort.


Malgré la perte de sa mère, quatre ans plus tôt, Jessica-Ann
était une petite fille avenante, ouverte et enjouée. Darling avait veillé à ce
qu’elle ne manque pas de camarades et d’activités. Il avait également fait en
sorte qu’ils passent le plus de temps possible ensemble. Darling n’hésitait pas
une seconde à la convier à ses réunions à la maison ou à l’étranger. S’il
devait quitter le pays, il embarquait tout simplement un ou deux précepteurs
pour les accompagner.


Darling ne voulait pas pousser sa fille à suivre sa voie
dans les affaires. Pour ce qu’il en savait, elle désirait être peintre, comme
sa mère. Elle aimait déjà bien dessiner. Elle adorait croquer des oiseaux et
des insectes. Elle allait jusqu’à imaginer des visages aux libellules et aux
papillons qu’elle voyait voleter alentour du domaine. Darling n’y voyait aucun
inconvénient. Il voulait ouvrir à sa fille tous les champs du possible. Quand
viendrait pour elle le temps de choisir, elle seule déciderait quoi faire de sa
vie. Et elle prendrait sa décision dans un monde qui ne tournerait plus autour
de l’Europe ou de l’Amérique.


Jessica-Ann se mit à table, vêtue d’un survêtement d’un
jaune éclatant. Ses longs cheveux étaient rassemblés sous une casquette
arborant le nom de son dernier boys » band préféré. Darling avait une loge
à l’année dans tous les stades d’Australie. Jessica-Ann assistait aux concerts
de tous les groupes qui descendaient tourner aux antipodes. Ses pommettes
hautes étaient bien rouges et elle arborait son large sourire perpétuel. La
jeune fille revenait tout juste de sa leçon de squash sur leur court privé. Elle
prit le temps de mimer pour son père la façon convenable de servir.


« Laisse-moi te poser une question, dit Darling alors
qu’elle se glissait sur une des chaises en métal garnies de coussins. Aimerais-tu
mieux jouer en forme parfaite et perdre ou en mauvaise forme et gagner ?


— J’aimerais gagner, répondit-elle sans hésiter. Ce
serait même encore mieux si je n’étais pas en forme, parce que ça prouverait
que j’ai un talent exceptionnel.


— J’aime bien ta façon de penser », dit son père
alors que Mme Cooper leur servait le petit déjeuner. Sentant l’odeur
du saumon frais, Spokane, le siamois de Jessica-Ann, s’approcha à pas feutrés. Le
chat obèse portait le nom de la première ville extérieure à l’Australie que la
jeune fille avait visitée. Il se frotta avec détermination contre sa jambe et
Jessica-Ann lui tendit une fine lamelle de poisson.


Darling et sa fille se voyaient régulièrement pendant la
semaine. Mais là, c’était leur moment privilégié. Pas de place pour les
affaires. C’est pourquoi ce n’est qu’à près de dix heures du matin que Darling
reçut un appel du Hosannah. Il était en train de boire un café tout en
jetant un premier coup d’œil aux services d’infos en ligne. Même si le message
n’était pas celui qu’il avait escompté, ce ne fut pas une surprise.


Ce n’était pas Peter Kannaday à l’autre bout du fil, mais
Marcus, le neveu de Darling. Il appelait d’une ligne terrestre. Le yacht avait
pu s’y connecter sitôt après être entré dans l’anse.


« Tu as reçu le signal ? demanda Marcus.


— En effet. Pourquoi est-ce toi qui appelles, au lieu
du capitaine ?


— Il est dans sa cabine, répondit Marcus.


— Je répète la question. » Darling savait déceler
quand les gens se montraient évasifs : ils avaient tendance à répondre
directement, du tac au tac, comme si leur réponse était préméditée.


« Il a eu une altercation avec M. Hawke, précisa
Marcus.


— M. Hawke est-il avec toi ?


— Non. Dois-je aller le chercher ?


— Ce n’est pas nécessaire. Que s’est-il passé ?


— Je n’ai pas de certitude absolue. Nous avons bien eu
notre rendez-vous à l’heure décalée. Alors qu’on faisait descendre la chaloupe,
M. Hawke est arrivé avec plusieurs de ses hommes. Il m’a demandé d’aller
dire au capitaine Kannaday qu’il l’attendait dans la cabine radio. Je devais
rester sur le pont jusqu’à ce qu’ils remontent me chercher.


— Combien de temps es-tu resté à attendre ?


— Une dizaine de minutes. M. Hawke est alors remonté
pour me dire que je pouvais regagner ma cabine.


— Et le capitaine ?


— Hawke a dit qu’il s’était retiré et ne devait
recevoir ni visites ni messages, lui dit Marcus.


— Es-tu sûr au moins que le capitaine Kannaday est en
vie ?


— Je suis allé écouter à sa porte, confia Marcus. J’ai
entendu du mouvement mais c’est tout.


— Il n’a rien demandé ? demanda Darling.


— Pas que je sache. Il ne s’est pas servi de l’interphone.


— C’est donc Hawke qui a pris le commandement.


— Apparemment, confirma Marcus. Il nous a ramenés dans
l’anse. J’ai dormi la plupart du temps.


— Un autre que toi est-il descendu à terre ?


— Pas encore. C’est M. Hawke qui m’a demandé d’appeler.
Je n’ai pas d’autres instructions ou informations. »


Darling se resservit en café. Un café préparé selon son goût :
noir et sucré.


John Hawke était malin. Kannaday s’était de toute évidence
comporté comme Darling l’avait suggéré. Il avait donné de la voix comme un vrai
capitaine. Hawke avait dû alors le menacer. Peut-être l’avaient-ils ligoté
voire tabassé. Mais même bouclé dans sa cabine, Kannaday demeurait le patron à
bord. Si jamais il y avait un coup dur à assumer, avec la justice ou avec l’armateur,
ce serait sur lui que ça tomberait. Mais ça, c’était le problème de Kannaday. Le
problème de Darling était que s’il demandait à voir le capitaine, il
découvrirait le pot aux roses. À savoir que Hawke l’avait poussé dans le mur et
qu’il avait gagné la partie. Auquel cas, il lui faudrait soit le remplacer, soit
le renvoyer à bord du Hosannah. Si Darling le laissait en poste, c’est
lui-même qui passerait pour un faible. Il ne pouvait pas délibérément laisser
un capitaine diminué commander le navire. Hélas, il n’avait personne sous la
main pour remplacer Kannaday, à l’exception de Hawke. Mais si Darling demandait
à Hawke de prendre le commandement, il courait le risque bien réel que ce
dernier décline son offre. John Hawke avait toujours préféré l’ombre à la
lumière. Là aussi, essuyer un refus passerait chez Darling pour un aveu de
faiblesse. Comme Hawke venait d’en faire la démonstration, l’homme n’avait pas
peur de riposter.


La prochaine livraison ne devait pas intervenir avant quatre
jours. D’ici là, il était prévu que le yacht croise avec ses « passagers
payants ».


« Quand tu verras le capitaine, dis-lui que je suis
ravi que tout se soit déroulé comme prévu, reprit Darling.


— Et si je ne le vois pas ? s’enquit Marcus, anxieux.


— Dans ce cas, délivre le message au second, répondit
Darling. C’est ainsi qu’on procède d’habitude, non ?


— Bien sûr, répondit Marcus. Il hésita.


— Y a-t-il autre chose ?


— En fait, oui. Je ne suis pas sûr d’avoir envie de
retourner à bord.


— Pourquoi ?


— Ça sent mauvais… D’abord, cette attaque, ensuite ces
bizarreries de comportement entre le capitaine et M. Hawke.


— Cela ne devrait pas interférer avec ton activité ou
tes performances au travail, observa Darling. Tu es à l’écart de tous ces
soucis.


— Je ne me sens pas du tout à l’écart, se plaignit Marcus.
Tout le monde à bord le ressent.


— Fais avec, répondit Darling, d’une voix ferme. Montre
aux autres l’exemple. J’ai besoin de mon opérateur radio.


— Oui, monsieur.


— À présent, retourne à bord, lui ordonna Darling.


Et souviens-toi que la peur se nourrit d’elle-même. Garde
une attitude positive.


— Oui, monsieur » dit Marcus, sur un ton peu
convaincu, avant de raccrocher.


Darling reposa le combiné sur sa fourche. Il lorgna l’écran
de son portable sans vraiment le voir. Il comptait sur Hawke pour veiller au
grain. En fait, il était sincèrement désolé pour Peter Kannaday. Le
commandement dépassait parfois les aptitudes de certains. C’était le cas pour
Kannaday. Il était et continuerait à n’être que le skipper d’un bateau de
plaisance. Un skipper fortuné d’ici quelques années, mais que valait la fortune
sans respect de soi ?


Darling se demandait si Kannaday allait se couler dans son
rôle de capitaine subordonné ou s’il allait de nouveau tenter de s’en prendre à
Hawke. Darling ne connaissait pas personnellement le capitaine mais il
connaissait la nature humaine. Il connaissait les hommes. Quand la testostérone
se confrontait à la raison, en général, la raison perdait la partie.


Kannaday referait un éclat. Sauf que cette fois, sans doute
ne se terminerait-il pas par une simple consignation dans sa cabine.


Darling revint à son ordinateur pour finir de lire les
dernières rumeurs concernant un sampan radioactif découvert en mer des Célèbes.
D’après les dépêches, nul ne savait qui était le marin inconscient ni ce qu’il
lui était arrivé.


À la bonne heure. Même s’il reprenait conscience, il était
peu probable que le marin ait vu ou entendu quoi que ce soit d’utile. Hawke
avait dû y veiller. Après tout, songea Darling, c’est dans le noir qu’il
officiait le mieux.







39.

Darwin 

samedi, 12 h 08


Le TR-1 se posa quelques minutes après onze heures du matin
sur la base de l’École de l’air des Forces de défense aériennes australiennes
sise à Tamworth, en Nouvelle-Galles du Sud. En moins de dix minutes, c’est un
Bob Herbert reposé et ragaillardi qui gravissait lui-même en fauteuil la rampe
d’accès à la carlingue d’un hélicoptère Bell 204 de la RAAF. Il avait
appelé à l’avance pour demander spécifiquement ce type d’appareil. Et pas
seulement parce qu’il pouvait accueillir son fauteuil roulant. Il convenait
également au mode de reconnaissance qu’il envisageait. Les Bell étaient des
hélicos gros-porteurs capables de transporter des troupes ou, plus important, d’être
reconfigurés pour larguer du retardant destiné à éteindre les incendies.


Après quatre-vingt-dix minutes d’un vol bruyant mais sans
histoires, Herbert se retrouva au sol, à Darwin. Avant de quitter Tamworth, il
avait prévenu qu’il aurait besoin de l’hélicoptère pour quelques heures encore.
Le pilote coupa donc le rotor et attendit pendant que Herbert débarquait. Lowell
Coffey et un homme en uniforme étaient au bas de la rampe pour l’accueillir. L’officier
arborait un bronzage éclatant. Lowell paraissait livide.


L’officier se présenta comme l’adjudant George Jelbart. C’était
la première fois qu’un homme s’accroupissait pour serrer la main de Bob. Sans
doute l’avait-il fait par courtoisie, pour croiser directement son regard. Mais
Herbert eut l’impression de se retrouver tout môme, quand on le présentait à un
ami de son père. Tout juste s’il ne s’attendait pas à ce que l’officier lui
ébouriffe les cheveux en se relevant. Alors qu’ils commençaient à se diriger
vers le terminal, Coffey lança à Herbert un regard du genre voilà qui est
bizarre sous son front plissé. Herbert fut heureux que Coffey ait également
remarqué. Il ne savait pas trop ce qu’enregistrait présentement l’esprit de l’avocat.
Il était clair, à voir sa pâleur et ses yeux congestionnés, qu’il avait assez
mal enduré cette petite odyssée océanique.


« Je ne vais pas vous demander si vous avez fait un vol
agréable parce que ces trajets interminables ne sont jamais une partie de
plaisir », dit Jelbart. Il devait parler fort pour couvrir le bruit du
vent. « Mais nous nous félicitons de votre venue. Nous avons une camionnette
qui nous attend devant. Nos bureaux ne sont qu’à quelques minutes en voiture. Des
boissons et des sandwiches vous attendent. Avez-vous besoin d’autre chose ?


— Rien du tout, merci, répondit Herbert.


— Le commandant de l’ADF m’a dit que vous aviez téléphoné
pour demander cet appareil bien précis, observa Jelbart.


— Oui. Le registre de la RAAF à bord du TR-1 le listait
parmi votre flotte aérienne.


— Et vous avez demandé qu’il vous attende, poursuivit
Jelbart.


— C’est exact.


— Puis-je savoir ce que vous avez en tête ? insista
l’officier. Nous avons un certain nombre d’hélicoptères sur place, vous savez.


— Je le sais fort bien, répondit Herbert. Mais celui-ci
avait une caractéristique particulière.


— Verriez-vous un inconvénient à m’en faire part ?


— Nous en parlerons lorsque nous serons au bureau.


— Très bien.


— Dites-moi une chose, poursuivit Herbert. L’officier
du corps féminin Loh fera-t-elle partie de cette mission ?


— Absolument, confirma Jelbart. Mais je tiens à
souligner que quoi que nous fassions, ce ne sera pas consigné dans les rapports
officiels de l’ASEAN ou de l’ANZUS. Il s’agit d’une action parfaitement
indépendante.


L’ASEAN était l’Association des nations d’Asie du Sud-Est. Instaurée
par la déclaration de Bangkok de 1967, il s’agissait d’un accord
socio-économique mais aussi, de facto, d’un accord de sécurité réciproque entre
l’Indonésie, la Malaisie, Singapour, les Philippines, la Thaïlande et le
sultanat de Brunei. Signé en 1951, l’ANZUS était une entente similaire entre l’Australie,
la Nouvelle-Zélande et les États-Unis.


« Pourquoi voulez-vous dissimuler ce que nous faisons ?
s’étonna Herbert. Lowell, n’as-tu pas dit qu’un peu plus tôt, Ellsworth n’avait
qu’une hâte, c’était de voir les États-Unis participer officiellement à cette
enquête ?


— Tout à fait, confirma l’avocat.


— C’était avant Darling, objecta Jelbart. Toute
activité entreprise par ces groupes relève ipso facto du domaine public. S’il s’avère
que la piste débouche sur une impasse, M. Darling ne doit pas apprendre qu’il
a été l’objet d’une enquête.


— Ça se tient, admit Herbert. Darling a assez de poids
pour ratiboiser pas mal de carrières et de budgets. Il pourrait sans doute
réussir à renverser un gouvernement en place s’il lui en prenait l’envie et s’il
y mettait les moyens.


— Sans le moindre doute, renchérit Jelbart. L’officier
Loh est également d’accord. Pour être franc, je suis même gêné de citer son nom
en public.


— Dans ce cas, nous nous en abstiendrons, lui dit
Herbert. Que diriez-vous de Capitaine Crochet ? »


Jelbart sourit. « Ça me plaît.


— Bien. » Herbert lorgna Coffey alors qu’ils
atteignaient l’aérogare. La porte automatique s’ouvrit vers l’intérieur.
« Tu es resté bien silencieux, Lowell.


— Oui.


— Tu as également le teint cireux, ajouta Herbert.


— C’est vrai aussi, admit l’avocat. Monsieur Jelbart, vous
disiez que je regretterais le roulis du bateau. Eh bien, pas du tout. J’ai
encore l’impression de bouger.


— C’est parce que vous êtes resté assis ou couché tout
le temps que vous êtes demeuré à bord au lieu de rester debout », dit
Jelbart. Il semblait soulagé de parler d’un autre sujet que Jervis Darling.


« Allons bon, voilà autre chose.


— J’ai eu l’occasion d’assister à un séminaire sur l’homéostasie,
crut alors bon d’expliquer l’adjudant australien. C’était obligatoire pour tous
les personnels qui servent sur terre, sur mer et dans les airs. Nous y avons
appris que l’organisme s’empresse de s’adapter à tout nouveau stimulus, qu’il s’agisse
du roulis sur l’océan ou de l’impesanteur pour les astronautes dans l’espace. C’est
du même ordre que l’instinct de survie ou la mobilisation des anticorps contre
une maladie. Mais l’acclimatation est plus efficace si l’individu continue de
pratiquer les mêmes activités que dans son environnement habituel : marcher,
parler, manger, ce genre de choses.


— Ce que tu ressens, Lowell, ce n’est pas le roulis
mais le contre-roulis de ton organisme, renchérit Herbert.


— Je ne pige pas, dit tranquillement Coffey.


— Quand tu te trouves dans un environnement nouveau, ton
mécanisme de défense est activé, ce qui provoque une montée d’adrénaline, poursuivit
Herbert. Quand tu es sorti en mer, ton organisme a puisé dans tes réserves. Ton
rythme cardiaque a bondi, en même temps que le tonus musculaire et le
métabolisme. Il faut ensuite du temps pour que tout cela revienne à la normale.
À la longue, ce genre de rééquilibrage devient plus facile à contrôler. Les
marins aguerris comme Jelbart passent d’un milieu à l’autre sans le moindre
hiatus. »


Herbert n’aurait su dire si Coffey avait entendu. Il
regardait droit devant lui, le regard vide.


« Je suis impressionné que vous sachiez cela, monsieur
Herbert, constata Jelbart.


— Nous avons eu droit à la même conférence quand je
suis entré dans le service, il y a des années, lui confia Herbert. Sauf qu’on n’appelait
pas ça séminaire sur l’homéostasie. On utilisait l’acronyme povalidev.


— Et que
veut dire povalidev ?


— Pourquoi
Vous Avez L’Impression De Valdinguer. »


Jelbart hocha la tête et sourit. Coffey ne réagit pas. Il
était trop occupé à tâcher de placer un pied devant l’autre.


Le minibus avait un chauffeur civil et personne ne parla de
la mission durant le court trajet. Jelbart informa simplement Herbert que
Darwin était la porte du pays vers l’Asie. L’aéroport avait été récemment
agrandi et une ligne ferroviaire de quatre milliards de dollars venait d’être
achevée pour relier Darwin à Adélaïde et aux autres grandes villes du sud du
pays. Et de fait, la cité paraissait florissante. Le centre évoquait plus une
grande métropole que ne l’avait imaginé Herbert. Le trafic automobile et
piétonnier était intense sur les larges avenues inondées de soleil. Des tours
flambant neuves de vingt ou vingt-cinq étages se dressaient derrière les
trottoirs largement plantés d’arbres. Des boutiques chics, à la dernière mode, se
succédaient au rez-de-chaussée. On aurait pu se croire à Cleveland, Charlotte
ou n’importe quelle ville moyenne des États-Unis.


Peut-être est-ce une des raisons qui poussent quelqu’un
comme Darling à vouloir secouer un peu les choses, s’avisa Herbert. Même s’il
possédait des multinationales, il pouvait ne pas apprécier la mondialisation de
sa terre natale. Ce genre de ressentiment n’était pas limité aux nations du
tiers monde et aux régimes autoritaires. Même les Canadiens souffraient de l’influence
américaine.


Le minibus s’immobilisa devant la tour de l’Australian
Central Crédit Union. Le groupe prit l’ascenseur pour monter au neuvième. Ils
gagnèrent directement les bureaux du MIC, où ils furent reçus par Brian
Ellsworth. L’avocat se montra attentif, mais sans la confiance bon enfant de l’adjudant
Jelbart.


Non, ce n’est pas ça, nota Herbert. Cet homme a
peur.


Ils se retirèrent dans une salle de conférence chaude et
ensoleillée, refermèrent la porte. Jelbart écarta une chaise pour permettre à Herbert
d’approcher son fauteuil roulant de la table de conférence circulaire. Il se
servit de l’eau et prit un demi-sandwich sur le plateau posé au centre de la
table. Thon-salade. Il mordit dedans puis regarda par la fenêtre. D’ici, on
apercevait l’océan. Le thon avait un bon goût de frais. Peut-être le poisson
avait-il été péché et traité sur place. C’était réellement une petite ville
avec les aspirations d’une grande cité et les problèmes du monde moderne. Pas
étonnant qu’Ellsworth soit effrayé. Sur le papier, il y avait toujours des
solutions aux crises du XXIe siècle. En pratique, des
Australiens continuaient de se battre contre la 18e Armée
japonaise pour la Nouvelle-Guinée. Ils étaient vigoureux, mais pas subtils. Courageux,
mais pas patients.


Jelbart prit du café, un sandwich et un siège. Coffey s’assit
sans manger. Ellsworth resta debout.


« M. Herbert a-t-il été entièrement briefé ? s’inquiéta
Ellsworth en se tournant vers Jelbart.


— Absolument, confirma ce dernier.


— À un détail près, intervint Herbert. Où se trouve l’officier
féminin Loh ?


— Elle est retournée à l’hôpital examiner de nouveau l’épave
du sampan, répondit Jelbart. Elle va nous rejoindre d’un instant à l’autre.


— Je vois, fit Herbert. Savez-vous si elle cherchait
quelque chose de précis ?


— Elle n’a rien dit, admit Jelbart.


— Pardonnez-moi, monsieur Herbert, mais il faut qu’on
avance, intervint Ellsworth. Il y a plusieurs ministres et un Premier ministre
qui attendent le résultat de notre réunion. L’adjudant Jelbart et moi avons été
autorisés à planifier et organiser une stratégie visant à localiser les
matériaux radioactifs disparus, ainsi qu’à réunir les preuves destinées à
identifier et poursuivre ceux qui auront été impliqués dans le détournement et
la vente des susdits matériaux. Pour des raisons évidentes, cette stratégie
doit être mise en œuvre au plus vite. Nous avons hâte d’avoir vos conclusions. »


Herbert regarda Ellsworth. « Je pense vous avoir suivi »,
dit le chef du renseignement. Il mordit dans son sandwich.


« Il y a deux manières efficaces de procéder. L’une est
de dresser un piège. Nous jouons les clients cherchant sur le marché de la
graisse chaude.


— De la graisse chaude ? s’étonna Ellsworth.


— Des matériaux fissiles, expliqua Herbert. Le truc qui
aide à faire péter le pop-corn.


— Seigneur Dieu, fit Ellsworth.


— Nous tentons de détendre un peu l’atmosphère de l’Armageddon
pour éviter la dépression chronique, admit Herbert. Quoi qu’il en soit, le
problème avec cette option est qu’il faudrait des semaines pour organiser une
couverture crédible. Nous n’avons pas tout ce temps. Aussi m’en vais-je vous
suggérer un plan plus rapide quoique moins orthodoxe.


— Et qui est ? s’impatienta Ellsworth.


— D’enfumer ces salopards. »
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Darwin 

samedi, 12 h 31


Bien à l’abri du paravent plombé dressé dans la chambre d’hôpital,
Monica Loh regardait. La porte dans son dos était fermée. L’odeur était
différente de lors de sa dernière visite. Musquée, bien moins antiseptique. Ce
n’était pas surprenant, compte tenu du fait que le patient gisait ici depuis
son arrivée l’avant-veille. Il était intubé et nourri uniquement par perfusion,
si bien que les infirmières n’avaient guère plus à faire que de le changer de
position toutes les six heures.


Le marin était toujours inconscient. D’après le médecin, c’était
dû en partie à l’explosion et en partie aux antalgiques et aux sédatifs qu’on
lui administrait par intraveineuse.


Loh avait demandé au médecin si le patient serait plus
communicatif sans toutes ces drogues.


« Il ne parlerait pas, répondit le toubib. Il gémirait.
Très fort. Les brûlures qu’il a reçues sont extrêmement graves. »


Bref, elle n’avait aucune information à retirer ici, et l’épave
n’avait pas livré plus d’indices. Elle venait de remonter du sous-sol. Les
planches du sampan avaient été examinées, à la recherche de fragments d’un
autre navire. Peut-être le bateau ciblé avait-il été endommagé par l’explosion.
Mais rien. La déflagration avait été limitée au sampan. Les techniciens de la
police scientifique avaient même extrait du bois des particules d’algues, dans
l’espoir qu’elles pourraient leur indiquer une zone spécifique de la mer des
Célèbes où le sampan avait navigué dans les heures précédant l’accident. Hélas,
les organismes que les scientifiques avaient identifiés appartenaient tous à des
colonies existant dans l’ensemble de la région.


Un navire anonyme et, jusqu’ici, un marin anonyme. La
nouvelle lui était parvenue alors qu’ils étaient encore en mer. Il y avait plus
de cinq cents Lee Tong inscrits au Registre singapourien des impôts et de l’état
civil. Plus de la moitié étaient d’un âge correspondant à celui de cet homme. Le
COSCOM était en train de les éplucher. Mais la recherche allait prendre des
jours, des semaines, peut-être. S’ils pouvaient identifier celui-ci, ils
seraient peut-être en mesure d’apprendre qui il fréquentait lorsqu’il se
trouvait à terre. Et si quelqu’un d’autre à bord du sampan avait survécu. Le Dr Lansing
lui avait dit qu’il réveillerait à nouveau Tong si elle réussissait à lui
prouver que des dizaines de milliers de vies humaines dépendaient des réponses
que pourrait fournir le pirate. Mais l’homme n’avait pas dit grand-chose la
première fois. Lansing et Ellsworth étaient tous deux convenus que rien ne
portait à imaginer qu’une seconde tentative produirait des résultats différents.
Loh estimait en revanche que cela valait certainement le coup. Si elle avait
pensé que Tong puisse survivre, elle aurait insisté pour obtenir son transfert
vers un hôpital à Singapour. Les médecins sur place n’auraient peut-être pas
été moins réticents à le réveiller que le Dr Lansing, mais ils
n’auraient pas eu le choix : les criminels jouissaient de peu de droits à
Singapour. Le gouvernement plaçait la sécurité publique au-dessus du bien-être
d’un pirate.


Au lieu de travailler avec quelques bribes d’informations
prises à la source, voilà qu’ils allaient élaborer des plans bâtis sur les
idées d’un espion américain. Ce Bob Herbert pouvait bien être un agent de renseignements
brillant, mais quelles que puissent être ses conclusions, elles n’en
demeureraient pas moins des pistes exploratoires. C’était comme de vouloir
naviguer sans carte. Loh y répugnait.


L’officier féminin continua d’étudier le marin singapourien
à la frêle stature sous ses pansements. Il paraissait si seul dans ce grand lit
blanc et propre. Elle se demanda jusqu’à quel point cette solitude était réelle.
Elle savait que les gens qui naissaient sans aucun atout de leur côté, comme
une affaire de famille, un magasin ou des relations politiques, avaient trois
solutions : se complaire dans la pauvreté, virer au crime ou accepter des
contrats comme un engagement dans l’armée ou une longue période d’apprentissage.
Comble d’ironie, si cet homme survivait, il retournerait à Singapour dans une
situation pire qu’à son départ. Il y avait de bonnes chances que le
propriétaire du bateau ne se manifeste pas pour porter plainte. Le pirate s’en
tirerait libre, certes, mais seules les tâches les plus humbles et les plus mal
rémunérées lui seraient dorénavant accessibles, à cause de son passé. Et à
cause de ce passé encore, il se verrait surveillé par la police. Ses activités
devraient être signalées par ses propriétaires et ses employeurs. Si Tong était
pris dans une rixe, ou arrêté pour vol de nourriture, de vêtements, ou pour vol
à la tire, il serait traité avec la plus extrême sévérité. Avec, sans aucun
doute, coups de badine et prison à la clé.


Mieux vaudrait donc pour tout le monde que ce soit le Dr Lansing
qui le ranime. Loh pourrait alors lui poser quelques ultimes questions et il
pourrait ensuite mourir en ayant enfin accompli quelque chose de profitable
pour la société.


Ce n’est pas à toi de dire ça, se tança mentalement
la jeune femme. Elle était passée des jugements subjectifs à un jugement moral.


Elle abandonna le pirate et regagna le couloir désert. La
police de Darwin éloignait de la chambre du pirate les personnels non
indispensables, vérifiant l’identité de tout individu dès sa sortie de l’ascenseur.
Déjà circulaient des rumeurs sur l’incident survenu en mer des Célèbes. Et le
gouvernement australien n’avait pas envie de laisser quelqu’un obtenir la
confirmation que des matériaux nucléaires avaient été dérobés.


Un agent du MIC attendait pour conduire l’officier Loh à la
réunion. Ils se dirigèrent vers l’ascenseur en silence. Loh songeait toujours
au pirate. Elle se demandait ce qui avait pu le pousser vers cette activité. La
confiance, sans doute. Pas un membre de l’équipage d’un sampan ne chôme lors d’un
voyage prolongé. Et seuls des hommes connaissant parfaitement la mer oseraient
s’y aventurer sur une telle embarcation. Surtout s’ils devaient en plus
transporter des explosifs.


Une telle hardiesse doit être contagieuse et se
répercuter sur le choix du bâtiment que les pirates seraient prêts à attaquer, réfléchit-elle.
Ils étaient comme des marins en chaloupe qui n’hésitaient pas à chasser une
baleine. Aucun navire ne devait être trop gros pour leur appétit. Aucun équipage
trop redoutable.


C’était une idée modeste mais qui pourrait s’avérer utile. Peut-être
y en avait-il d’autres qu’elle avait négligées. Loh éprouvait à vrai dire une
ombre de satisfaction. Peut-être que ce pauvre bougre n’était pas aussi anonyme
qu’elle l’avait imaginé.


Les méfaits de Lee Tong pourraient bien les aider à capturer
un terroriste en puissance.
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Washington, DC 

samedi, 0 h 23


Paul Hood n’arrivait pas à trouver le sommeil.


Vêtu d’un slip Calvin Klein et d’un vieux T-shirt de l’équipe
des Béliers de Los Angeles donné par l’ancien trois-quarts Roman Gabriel, Hood
était allongé sur le dos dans le lit double de son trois pièces. Il fixait le
plafond traversé de temps en temps par le cône lumineux d’une voiture dans la
rue ou d’un avion survolant l’immeuble. La fenêtre était entrouverte et les
stores levés. Il avait déménagé d’un hôtel voisin depuis quatre mois déjà, mais
ne s’était pas encore résolu à poser des rideaux. Il avait au moins pensé à
stocker l’indispensable. Il se souvenait, la première nuit, de ne même pas
avoir eu de papier-toilette. Il avait dû se servir du Washington Post.


L’appartement donnait à l’ouest, il n’avait donc pas le
soleil levant. Ça lui importait peu : il était en général réveillé bien
avant que le ciel ne s’éclaire. Il avait sans doute contemplé plus de levers de
soleil que des générations de bleus. Sans doute passait-il moins de temps sous
l’astre du jour que n’importe qui d’autre à Washington.


L’immeuble neuf de quatre étages s’appelait le Newport. Il
était situé sur Tyburn Court à Camp Springs, dans le Maryland, à quelques
kilomètres de la base aérienne d’Andrews. Hood occupait un appartement d’angle
au dernier étage. Cela lui donnait accès à la terrasse sur le toit, même s’il n’y
était jamais monté. Chaque fois que les enfants restaient pour la nuit, Alexander
dormait sur le canapé-lit dans le séjour et Harleigh occupait la seconde
chambre. Pour compenser le fait que le cadet n’ait pas son espace personnel, c’était
dans le séjour qu’il gardait la PlayStation et les jeux vidéo.


La chambre était silencieuse. Ce n’était pas le bruit qui le
tenait éveillé. Ni la situation en Australie. Hood avait vécu plus d’une
douzaine de crises au cours des dix dernières années. Il avait appris à les
surmonter en se polarisant sur leur aspect positif. La civilisation allait
survivre. Ce n’était qu’une question de coût. Cela ne rendait pas une crise
plus agréable, simplement plus facile à gérer. En outre, le problème était
entre les mains de gens parfaitement capables. Si la nécessité s’en faisait
sentir, ils sauraient où le toucher.


Ce qui gênait Hood, plus il y songeait, c’était à quel point
on pouvait se passer de lui. Non pas à l’Op-Center mais dans sa vie personnelle.
Comme les taches de lumière au plafond, les motifs qui dessinaient l’existence
de Paul Hood changeaient de moins en moins à mesure que passait le temps.


Il y avait de la poussière sur la console de jeu. Il l’avait
remarqué ce soir alors qu’il passait devant la télé. Les mômes n’étaient pas
venus ici depuis plus de trois semaines. Cela ne lui avait pourtant pas paru si
long. Il n’en concevait ni colère ni déception. Ce n’était même plus la
question de vivre ou non chez lui. Les ados grandissaient. Ils s’intéressaient
à leurs propres activités. Ils sortaient. Harleigh voyait un psy toutes les
semaines. La jeune fille souffrait encore des séquelles du choc
post-traumatique consécutif à la prise d’otages aux Nations Unies. Elle avait
surmonté la phase initiale, quand elle n’avait alors qu’une envie : rester
enfermée dans sa chambre sans voir personne. Aujourd’hui, elle avait repris ses
études et s’était remise au violon. Il lui arrivait encore fréquemment de
traverser des périodes de léthargie et de dépression. Elle souffrait en outre
de migraines épisodiques et de divers troubles psychosomatiques. Une partie de
ses troubles étaient traités par la psychiatrie, d’autres par Hood et Sharon. Mais
pour l’essentiel, toutefois, cela semblait se régler lorsqu’elle traînait avec
ses amis. Il fallait sans doute s’y attendre.


Les ados sont comme les avions et les voitures qui
passent dehors, songea Hood. Ils s’éloignent et jettent de moins en moins
de lumière sur leurs parents. C’est inévitable et on doit l’accepter.


Ce qui préoccupait Hood, c’était qu’il n’avait plus rien
pour emplir les vides. Et maintenant qu’il y songeait, peut-être qu’avoir perdu
toutes ces activités lui avait fait prendre conscience de l’existence d’autres
vides. Peut-être que l’Op-Center faisait partie de ce problème. Il avait
constitué une équipe efficace et il ne lui avait pas assigné de nouveaux
objectifs.


Peut-être qu’il devrait se présenter au Sénat, songea-t-il
sans grande conviction. Il avait aimé faire campagne et prononcer des discours
quand il s’était présenté à la mairie de Los Angeles. Peut-être qu’il devrait
se présenter à une élection, se faire désigner à la Commission du renseignement
et travailler de l’autre côté de la barrière. Ce serait un défi. Surtout si
Mike Rodgers était nommé à sa place.


C’était une hypothèse à envisager. D’autant plus que Hood
était désormais devenu dans l’opinion publique américaine un héros de prises d’otages.
Il avait sauvé des enfants, dont sa propre fille. Les électeurs y seraient
sensibles.


Plus il y songeait, plus l’idée l’attirait. Peut-être
pourrait-il même briguer la présidence. Quelques anciens des services de
renseignement avaient bien réussi à parvenir au Bureau Ovale.


La vraie question était de savoir si c’était un désir
profond. Ça ou le Sénat. Ou n’importe quoi d’autre.


Et puis, un éclair tardif de sens commun vint le secouer en
lui murmurant à l’oreille : Cette sensation de vide ne vient pas de ton
hypothétique utilité à tel ou tel poste. Ni de ton poste actuel. Mais bien
de ton existence actuelle. Son ex-femme avait une relation. Elle travaillait, rencontrait
de nouvelles têtes. Pas Paul Hood. Les choses avaient changé, mais pas lui. Il
attendait toujours que les gosses passent le voir. Il attendait que les crises
et ceux qui les géraient à l’Op-Center viennent à lui. En leur absence, il se
surprenait à pester contre la monotonie de sa vie. Contre la rareté des
faisceaux de phares balayant le plafond.


Briguer à nouveau un poste n’était pas une si mauvaise idée,
mais ce n’était pas non plus une décision à prendre aux petites heures de la
nuit. Pas quand on avait la tête aussi brumeuse et le cœur aussi vide. Pas
quand il y avait auparavant nombre de petits pas qu’il pouvait déjà accomplir.


Comme par exemple ?


Comme par exemple rappeler Daphne Connors pour fixer un
second rendez-vous, se dit-il avant de fermer les yeux pour se rejouer les
plaisirs du premier derrière ses paupières closes.
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Paul Leyland, capitaine des pompiers à la QNRFB – la
Brigade rurale de pompiers du Queensland du Nord – aimait sa femme.


Il se tenait sur le large balcon qui cernait la tour d’observation.
Il considérait de ses yeux noisette le paysage et les habitants dont on leur
avait confié la vie, à lui et son équipe. Il se faisait l’effet d’un de ces
dieux mythiques de l’Antiquité : chacun avait une responsabilité précise, qu’il
s’agît de la guerre, de la fertilité, des enfers ou du foyer. Pour le capitaine
adjoint Leyland, il n’était pas de plus grande responsabilité que la protection
de cette terre, de sa population et de l’avenir des deux. Et pas de plus belle
récompense que de bien s’acquitter de cette tâche.


Son crâne chauve semblait luire de reflets de braise orangés
au crépuscule grandissant. C’était dû en partie à sa peau tendue. En partie à
la sueur. Leyland détestait les chapeaux. Sentir les rayons du soleil sur son
crâne dénudé était pour lui un des grands plaisirs de l’existence. C’était du
reste pourquoi il préférait rester posté dehors plutôt qu’assis dans la tour. Une
vieille blague courait sur le fait qu’un crâne chauve servait de panneau solaire
aux hommes à la sexualité débridée. Pour Leyland, la première partie du dicton
était vraie. Le soleil lui donnait vie. Et pour ce qui était de la
transpiration, il avait de gros sourcils roux et une épaisse moustache pour lui
protéger les yeux et la bouche. Il se réhydratait régulièrement à une gourde
accrochée à son ceinturon. Une gourde métallique d’époque, au lieu de ces
bouteilles en plastique utilisées par les gamins qui travaillaient avec lui. Leyland
aimait le contact et le goût chaud et métallique de l’eau chaque fois qu’il en
buvait une gorgée.


Âgé de quarante-deux ans, mesurant à peine plus d’un mètre
soixante-quinze, l’ancien pilote du groupe de patrouille maritime de la RAAF
travaillait depuis six ans à la QNRFB. Il avait depuis peu accédé au rang de
capitaine adjoint parce qu’il n’avait aucune envie de se voir muté dans un
bureau ou dans une caserne. Il voulait rester ici, au grand air, avec son cher
Petit Maluka, au sommet de la tour de guet de Cairns. Perché à plus de
cinquante mètres d’altitude, il avait une visibilité qui s’étendait sur des
kilomètres, sur le plateau d’Atherton, à perte de vue dans toutes les
directions. Le vent marin était aussi constant que les rayons ardents du soleil.
Leyland était capable de flairer un incendie avant même de le voir, même quand
le vent soufflait dans le mauvais sens, ce qui était bon signe. Avec leurs
fermes rustiques, leurs lacs volcaniques, leurs cascades et leur zone de forêt
équatoriale, les hauteurs derrière Cairns formaient l’une des principales
attractions touristiques du pays. Le chemin de fer touristique de Kuranda et le
funiculaire du Skyrail Rainforest transportaient chaque année cinq fois plus de
voyageurs que l’ensemble des lignes de banlieue desservant le Queensland. Paul
Leyland, ses deux équipiers et Petit Maluka formaient les Kadoovas, comme
ils s’étaient eux-mêmes baptisés : les cinglés qui faisaient passer la
sécurité de leur territoire avant leur bien-être.


La tour de guet se dressait au sommet d’une colline de cent
cinquante mètres. Elle était desservie par une route pavée à deux voies et une
aire d’atterrissage pour hélicoptères. La tour proprement dite était réalisée
en bois brut. Briques ou parpaings auraient certes été plus à l’abri des
étincelles en cas d’incendie. Mais ces matériaux auraient posé un problème au
sommet de la colline. À cause de l’humidité, le sol bougeait constamment. Le
mortier se serait fissuré, rendant la structure instable. Une tour métallique
aurait été d’une chaleur insupportable. Pour Petit Maluka et les autres, en
tout cas. Leyland, quant à lui, pouvait tout supporter. En fait, les natifs de
Cairns adoraient les extrêmes.


L’intérieur de la tour abritait un équipement de
communications et une alidade de deux mètres de diamètre. Le disque horizontal
pivotant affichait une carte ainsi que des repères verticaux pour les mesures d’angle.
Du haut de la tour, on pouvait le pointer dans toutes les directions. L’appareil
topographique servait à localiser avec exactitude la position d’un incendie. Pour
Leyland, l’alidade était un monde en miniature. Sa contemplation renforçait un
peu plus chez lui l’impression d’être un dieu.


Les autres membres de son équipe, John « Spider » –
alias « l’Araignée » –, Smolley et Eva Summers, se trouvaient
dans la petite cabane en bois au pied de la tour. Petit Maluka, leur koala et
leur mascotte, était à côté de lui. En temps normal, il se trouvait dans son
vaste enclos, à côté de la cabane. Au couchant, toutefois, il aimait bien
monter prendre le frais sur la plateforme d’observation balayée par le vent. Le
koala avait été sérieusement blessé lors d’un incendie et soigné jusqu’à sa
guérison. Quand le petit marsupial avait été de nouveau sur pied, il avait
décidé de rester. Pourquoi serait-il parti ? Eva prenait soin de lui procurer
son content de feuilles d’eucalyptus. C’était Leyland qui l’avait baptisé
Maluka. En langue aborigène, cela voulait dire « le Chef ».


La cabane était climatisée et dotée d’un téléviseur avec un
lecteur de DVD. Les jeunes de vingt ans et quelques passaient le plus clair de
leur temps à regarder la télé ou dialoguer à la radio. Mais ils se remuaient
quand il le fallait. Et risquaient leur vie sans hésitation. Tous trois étaient
en général les premiers sur les lieux, collaborant avec des bénévoles pour évacuer
les résidents, établir des coupe-feux et coordonner les activités des pompiers
venus en renfort d’autres secteurs. Pourtant, aucun des adjoints de Leyland ne
ressentait exactement la même chose que lui. À savoir que cette terre était son
paradis dont il était le saint Pierre. Si le diable à la langue de feu se
montrait à ses portes, il était de son devoir sacro-saint de le repousser.


Petit Maluka était douillettement couché sur le dos près de
la botte de Leyland. Ses yeux étaient clos. Il portait des marques blanc rosé
de tissu cicatriciel autour de son gros nez noir ainsi que sur les jambes. Sans
doute la fourrure grisâtre ne repousserait jamais à ces endroits. Mais c’était
aussi bien ainsi, estimait Leyland. Cela donnait au petit bonhomme des airs de dur
à cuire. Il n’avait pas de véritables ennemis, si ce n’est les hommes. Depuis
des siècles, ceux-ci avaient chassé les koalas pour s’en nourrir et pour leur
fourrure. Aujourd’hui, ils étaient protégés par la loi. Le pompier leva le pied.
Il caressa du bout de sa botte le ventre du petit animal. Le koala grogna mais
sans ouvrir les yeux.


« T’es un dur, d’accord, marmonna Leyland. Espèce de
gros flemmard, va. C’est comme ça que tu t’es fait brûler ? À roupiller dans
les bois au milieu des flammes ?


— Ce n’est pas un flemmard », protesta une voix
féminine dans la radio.


C’était Eva. Elle était derrière l’émetteur principal. Leyland
gardait toujours ouvert son talkie-walkie. En cas d’alerte, la seconde
nécessaire pour l’allumer pouvait se révéler décisive.


« T’as raison. Petit Maluka ne serait même pas fichu de
travailler dans une cuisine, répliqua Leyland. Au moins, un plongeur aide à
faire la vaisselle. Ce gars-là n’en fiche pas une rame, à part ronronner comme
un gros chat.


— Arrêtez, quand la RFB décidera de former une brigade
de koalas, il sera le premier à s’engager… attendez, dit-elle, s’interrompant
soudain. J’ai un appel. »


Leyland avait autour du cou une paire de jumelles compactes
à fort grossissement. Il les saisit aussitôt et fit prestement le tour de la
passerelle. Si quelqu’un leur signalait un feu, il devrait pouvoir le repérer. Il
ne vit rien.


« Mon capitaine, je vous passe l’appel, dit Eva.


— Qu’est-ce que c’est ? » Leyland décrocha la
radio fixée à sa ceinture et plaça la moitié supérieure, en forme de conque, contre
son oreille. L’écouteur était matelassé pour lui permettre d’entendre même à
bord d’un hélico ou au milieu du grondement des flammes.


« Je l’ignore, répondit-elle. Ils n’ont pas voulu me le
dire.


— Qui ça ?


— Ils n’ont pas voulu me le dire non plus.


— Pas intérêt à ce que ce soit un canular.


— Le gars n’a pas l’air de plaisanter, lui assura la
jeune femme. Je vous le passe. »


Tandis qu’il patientait, Leyland avança la lèvre inférieure
et souffla pour chasser la transpiration de sa moustache. Il faisait ça chaque
fois qu’il était embêté. Il n’avait pas l’habitude de recevoir des coups de fil
confidentiels. Il scruta la canopée des arbres au nord-ouest. C’était parfois
dans cette direction que démarraient les incendies.


« Capitaine Leyland ? dit une voix.


— Oui. Qui est à l’appareil ?


— Adjudant George Jelbart, Centre de renseignement
maritime.


— Y a-t-il un problème ? » demanda aussitôt
Leyland. L’homme appelait d’un hélicoptère. Il entendait le bruit du rotor dans
la radio.


« Il ne s’agit pas d’un incendie, si c’est ce que vous
voulez savoir », répondit Jelbart.


Leyland se détendit. Il abaissa les jumelles.


« Mais nous avons bel et bien un problème, poursuivit l’officier.
Nous venons en parler avec vous.


— Nous ? releva Leyland.


— Nous en discuterons après notre arrivée, coupa
Jelbart. Nous devrions avoir rejoint l’hélipad d’ici une quinzaine de minutes. Nous
aimerions l’autorisation de nous poser.


— Quel genre d’appareil avez-vous ?


— Un Bell 204.


— Pas de problème, il y a de la place. Vous pouvez vous
poser, l’informa Leyland.


— Nous avions vérifié avant notre départ, précisa
Jelbart. Mais merci quand même pour la confirmation. »


L’interlocuteur coupa. Leyland raccrocha l’appareil à sa
ceinture. Automatiquement, celui-ci se commuta de nouveau en écoute sur la
fréquence de la base. L’appel l’intriguait mais l’emplissait également de
frustration. Leyland détestait être laissé dans le noir. Il aurait bien insisté
pour en savoir plus, mais d’un autre côté, il avait horreur des efforts inutiles.
Si l’adjudant avait voulu se confier davantage, il ne s’en serait pas privé.


« Eva, demande à Spider de monter me relayer à la
surveillance, dit Leyland. Je descends à l’hélipad.


— Tout de suite, dit-elle après avoir transmis l’ordre
à l’intéressé. Que se passe-t-il ?


— On a des invités, répondit Leyland. Des gars du
renseignement de la marine.


— Ça m’a l’air important, nota Eva. Non ?


— À quand remonte la dernière visite de quelqu’un en
dehors de la brigade ? demanda Leyland.


— Ça n’est jamais arrivé, depuis trois ans que je suis
ici, répondit la jeune femme.


— Idem pour moi, et moi, ça en fait six, renchérit
Leyland alors qu’il entamait la descente de l’échelle au milieu de la tour.


— Je ne suis pas…


— Personne, au grand jamais, ne vient ici si ce n’est
pour un truc important », expliqua Leyland.
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Lowell Coffey n’arrivait pas à décider de ce qui était le
pire : naviguer sur un bateau ou voler en hélicoptère. L’appareil de l’aéronavale
ballottait ses passagers en tous sens. L’hélico vibrait et les secouait dans un
bruit assourdissant. Non pas qu’une grande amélioration qualitative entre la
corvette et le Bell puisse beaucoup l’aider. Son mécanisme de lutte ou de fuite,
ou quel que soit le nom qu’aient bien voulu lui donner Jelbart et Herbert, lui
commandait la fuite. La seule raison qui le portât à délibérer sur les
différences entre les deux était de le distraire de ce malaise proprement dit. Vers
la fin des quarante-cinq minutes de trajet, c’était devenu une distraction nécessaire.


Les mouvements relatifs étant également désagréables, Coffey
décida que l’hélicoptère restait très légèrement pire. À bord de la corvette, au
moins pouvait-il se déplacer. Ici, il était coincé entre l’agent Loh et Bob
Herbert sur une banquette minuscule en fait conçue pour deux personnes. Le
pilote et Jelbart étaient juste devant eux. Le fauteuil de Herbert avait été
coincé dans l’étroite soute installée derrière le dossier de la banquette
arrière.


Herbert avait apporté un autre élément à la mission : son
plan pour recueillir des renseignements sur Jervis Darling.


Durant la première moitié du trajet, celui-ci avait été à l’avant-plan
des préoccupations de Coffey. Pour commencer, il n’était pas certain que l’idée
fût réalisable. C’était hélas la seule à leur disposition. Ce qui la rendait
inévitable, par défaut. D’un autre côté, il n’était pas non plus certain qu’elle
fût légale. Mais ils n’allaient pas devant un tribunal. Enfin, pas encore. Comme
l’avait noté Jelbart, l’objectif était de retrouver les matériaux radioactifs
disparus. Épingler Darling pourrait venir après.


Coffey n’était pas non plus ravi d’avoir à faire participer
encore de nouveaux étrangers. Il ne doutait pas que le personnel de la Brigade
rurale de pompiers du Queensland du Nord fût moins courageuse que n’importe
quel autre soldat muni d’un fusil. Mais Jelbart avait lui-même reconnu que les
autochtones vouaient une loyauté farouche à Jervis Darling. Le magnat était un
généreux donateur pour les associations sportives locales, les groupes
écologistes, les organisations municipales et charitables. Comme les raisons de
l’opération devaient rester secrètes, les soldats du feu pouvaient se montrer
réticents à participer à l’espionnage de leur bienfaiteur. D’un autre côté, ils
ne pouvaient pas se permettre de passer par la voie légale. Ce serait perdre du
temps et multiplier les risques de fuite. Ils allaient donc devoir procéder
avec persuasion et diplomatie. Bob Herbert pouvait se montrer persuasif, mais
la diplomatie ne figurait pas à son répertoire. Jelbart était de la région, mais
il semblait également du genre à foncer dans le tas. Quant à Monica Loh, c’était
à la fois une Asiatique et une femme. Or, les Australiens de la campagne
étaient déjà allègrement misogynes et foncièrement méfiants vis-à-vis de tous
les étrangers, mais ils l’étaient tout particulièrement face à ce que beaucoup
appelaient « l’Escalade asiatique ». En des temps moins politiquement
corrects, on aurait évoqué le fameux « Péril jaune ». L’esprit
progressiste de Lowell Coffey répugnait à user d’une telle expression. Dans
tout le monde occidental, elle avait été appliquée d’abord aux Japonais avant
et pendant la Seconde Guerre mondiale. Elle était réapparue quand la Chine
était devenue communiste et avait encore gagné en popularité avec les conflits
de Corée et du Viêt-nam. Pour des Australiens, cette peur se nourrissait moins
de la menace d’une confrontation militaire que du constat bien concret des
pertes d’emploi induites par la prospérité économique de toutes les nations de
la ceinture Asie-Pacifique. La plupart des pays asiatiques n’avaient pas le
niveau de protection sociale dont jouissaient les travailleurs australiens. Une
entreprise pouvait engager vingt marins ou vingt ouvriers taïwanais pour le
prix de trois Australiens. La majorité travaillait dans leur propre pays. Mais
chaque année, des milliers d’immigrants clandestins s’introduisaient en
Australie, profitant des douze mille kilomètres de côte australienne. Ils
trouvaient du travail dans l’industrie, dans la pêche et l’agroalimentaire. L’essentiel
de leurs gains était envoyé au pays, là aussi sans profit pour l’économie
locale. Tout cela avait un impact considérable sur un pays de vingt millions d’habitants
seulement.


Les seuls diplomates de l’équipe étaient donc Coffey et
Ellsworth. Ce dernier était resté à terre pour servir d’agent de liaison avec
les autres services de renseignement. Ce qui laissait donc le fardeau à Lowell
Coffey. Coffey, un homme dont l’esprit était présentement aussi chamboulé que
le reste de sa personne.


L’hélicoptère se glissa par-dessus une crête pour
dégringoler vers une aire d’atterrissage immaculée dessinée au sommet d’une
colline. Alors que l’engin se posait, Coffey décida qu’à tout prendre, il
préférait l’hélico à la corvette. Le trajet était bougrement plus court. La
machine s’immobilisa avec une imperceptible secousse. Le pilote coupa le rotor
et Jelbart sortit d’un bond. Un homme approchait sur une piste en terre. Une
tour d’observation se dressait trois ou quatre cents mètres derrière lui. Tandis
que le pilote récupérait le fauteuil roulant de Bob Herbert, l’officier Loh et
Coffey rejoignirent Jelbart. La femme officier singapourienne était demeurée
impassible et muette durant tout le trajet. Peut-être se sentait-elle mal à l’aise
à se retrouver en Australie. À moins qu’elle ne se fût concentrée sur la
mission. Ou les deux. Il se pouvait également qu’après avoir fréquenté des
avocats et des politiciens tout au long de sa vie professionnelle, Coffey ne
fût pas habitué aux gens qui restaient muets quand ils n’avaient rien à dire.


Coffey attendit près de l’hélicoptère jusqu’à ce que Herbert
ait récupéré son fauteuil. Même sans ce dernier, le chef du renseignement était
d’une mobilité surprenante. Ses bras étaient dotés d’une musculature
impressionnante. Il pouvait avec une aisance remarquable traverser un couloir
en sautillant ou bondir sur un bureau pour agresser un contradicteur assis en
face de lui. Ces bras évoquaient pour Coffey les racines grimpantes d’un
palétuvier. Ces doigts puissants devaient être capables de percer le béton. Herbert
pivota pour descendre, sans aide aucune, de l’encadrement de la porte de l’hélico,
et s’installer dans son fauteuil roulant. Un exemple à suivre.


Le capitaine des pompiers ne ressemblait en rien au portrait
imaginé par Coffey. Il s’était attendu à découvrir un costaud immaculé. Un
cow-boy pour magazine masculin très tendance, version tenue de brousse. Eh bien,
pas du tout.


Paul Leyland n’était pas spécialement présentable. Son
uniforme vert olive était chiffonné et maculé de taches de transpiration au col,
aux aisselles et au creux des genoux. Sa peau était rouge vif, pas du tout
bronzée. On aurait dit que des lambeaux de fourrure étaient collés sur sa botte.
Il faisait nettement moins d’un mètre quatre-vingts. Et il n’était même pas
coiffé d’un casque colonial. Son crâne chauve était nu et couvert de sueur.


« Je pense que nous allons pouvoir faire affaire avec
ce bonhomme, nota Herbert comme ils approchaient.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— Deux choses. Un, il a souri en serrant la main de l’officier
féminin Loh.


— Et après ? Peut-être qu’il aime les femmes, c’est
tout, suggéra Coffey.


— Exactement, renchérit Herbert. Il ne porte pas d’alliance.
Il passe ses journées dans une cabane dans les arbres. Elle sera un atout.


— C’est aller un peu vite en besogne, observa Coffey. Jelbart
a précisé que Leyland avait une femme parmi ses collaboratrices.


— Ouaip, fit Herbert. Ce qui renforce mon argument.


— Comment ça ?


— Elle est la seule femme pompier du service, lui
indiqua Herbert. Il a dû donner son aval pour qu’elle le rejoigne ici. Non, il
aime bien avoir une femme auprès de lui et peu lui importe que celle-ci soit ou
non étrangère. Ce qui est mon second point. C’est la preuve d’un esprit ouvert
et indépendant.


— Personnellement, je n’en mettrais pas ma main à
couper.


— Un dîner au 1789, à Georgetown, si j’ai raison, répondit
Herbert.


— Faut-il toujours que tout se termine en guerre avec
toi ? protesta Coffey.


— Pas en guerre. Appelons ça une dispute virile. Tu
tiens le pari, oui ou non ? insista Herbert.


— Pari tenu », répondit l’avocat.


Les deux hommes quittèrent l’aire d’atterrissage. Ils
traversèrent l’herbe humide pour rejoindre l’emplacement où se tenaient les
autres. Le groupe était éclairé a giorno par les projecteurs balisant l’hélipad.
Jelbart fit les présentations.


« J’ai cru comprendre que vous étiez le joueur invité
qui dirige l’équipe », dit Leyland en serrant la main d’Herbert.


Coffey nota que le capitaine ne souriait pas. Mais Herbert, si.
Un sourire en coin, à l’adresse de Coffey.


« À vrai dire, l’officier Loh et moi allons mener nos
activités de concert », l’informa Herbert.


Cette fois, ce furent les regards de Loh et Jelbart qui
convergèrent sur le chef du renseignement. Loh était impassible. Jelbart parut
un brin surpris. Mais il ne dit rien.


« Je vois, fit Leyland. Alors, lequel de vous va me
dire en quoi consistent au juste ces fameuses activités ? Si vous voulez
bien m’accompagner dans la cabane… » Et de leur indiquer une petite
bâtisse, près de la base de la tour. « C’est qu’il va faire nettement
frisquet d’ici quelques minutes. Vous y seriez sans doute plus à l’aise.


— Nous sommes légèrement pressés par le temps, objecta
Herbert. Et nous n’allons pas nous éterniser.


— Très bien, dit Leyland. Qu’avez-vous derrière la tête ?


— La discrétion, pour commencer, dit Herbert. Rien de
ce qui sera dit ici ne pourra être répété.


— Je sais tenir un secret, dit le capitaine. Précisez-moi
juste une chose : est-ce que ce que vous voulez est légal ?


— En théorie, et si tout se passe comme je l’espère »,
répondit Herbert.


Leyland le lorgna d’un drôle d’air. « C’est comme de
parler d’une « allumette de sûreté » jusqu’au moment où on la craque.


— Capitaine Leyland, intervint Coffey, je suis avocat. La
situation équivaut à défoncer la porte d’une maison en flammes. En droit, c’est
une effraction. Mais sous tous les autres aspects, c’est ce qu’il convient de
faire.


— Vous blablatez comme un avocat, lança Leyland. Donc, la
réponse est non ?


— La réponse est que nous enquêtons sur une affaire qui
relève de la sécurité nationale, dit Jelbart.


— Un problème de sécurité internationale, même, ajouta
Loh.


— Correct, admit Jelbart. Nous pouvons discutailler à l’infini
sur des points de détail entre éthique et légalisme, si ça vous chante. Ou nous
pouvons essayer de sauver deux ou trois millions de vies humaines. Que
choisissez-vous ? »


Leyland regarda le groupe. « Je suis là pour sauver des
vies humaines. Messieurs, je vous écoute.


— Merci, dit Jelbart.


— Capitaine, entretenez-vous une quelconque relation
personnelle ou professionnelle avec Jervis Darling ? commença Herbert.


— Nous tirons au ball-trap deux fois par semaine, répondit
Leyland.


— Fantastique, dit Coffey.


— C’était une blague, l’informa Leyland. Non, je n’ai
pas la moindre relation personnelle ou professionnelle avec M. Darling. En
fait, la seule partie de lui que j’aie jamais vue est le cul de son hélico.


— Et pour ce qui est de la lutte contre l’incendie ?
demanda Herbert.


— Notre escadron n’a même pas à surveiller son domaine,
précisa Leyland. Il dispose de son propre service de sécurité et de prévention
de l’incendie.


— C’est ce qu’on m’a dit, en effet. Malgré tout, je
continue d’espérer trouver une lacune quelque part. Il me faut une raison de
pénétrer chez lui.


— De pénétrer sur ses terres ou dans sa maison ? demanda
Leyland.


— Dans la maison, précisa Herbert.


— Vous voulez dire, comme de demander à utiliser les
toilettes ?


— Non, il faut que ce soit quelque chose d’un peu plus
crédible, répondit Herbert. À supposer que M. Darling soit bien là, j’aurais
besoin de me trouver à l’intérieur de sa résidence pendant une dizaine de
minutes tandis que lui-même sera retenu dehors. Auriez-vous légalement le droit
d’inspecter sa propriété pour des raisons de contrôle des règlements
anti-incendie ?


— Uniquement s’il y avait un feu, dit Leyland. Nous
avons ce qui s’appelle un droit de suite. Nous sommes autorisés à enquêter sur
la cause d’un incendie pour nous assurer qu’il ne se reproduise pas. Mais ne me
demandez pas de jouer les incendiaires. Il n’a pas plu depuis quinze jours. Un
feu pourrait vite s’étendre.


— Jamais nous n’irions vous demander une chose pareille »,
intervint Jelbart.


Coffey nota le changement d’expression chez Herbert : de
l’espoir il était passé à l’agacement. Manifestement, le chef du renseignement
avait pensé avoir une ouverture.


« Laissez-moi vous poser une question, reprit Leyland. Est-il
nécessaire que vous voyiez M. Darling en personne ?


— Non. Sa présence n’est pas obligatoire, dit Herbert.


— Il peut même ne pas être là, ajouta Jelbart.


— Alors, j’ai peut-être un truc qui peut marcher, même
s’il faudra un vrai galéjeur pour faire passer la pilule, dit Leyland.


— On en a plusieurs sous la main, répondit Herbert. Qu’avez-vous
en tête ?


— Je pense que M. Darling sera plus en confiance
avec nous qu’avec un groupe qui pourrait objectivement lui nuire, répondit
Leyland.


— Qui donc ? insista Jelbart.


— Suivez-moi, ajouta Leyland en se dirigeant vers la
tour. Je m’en vais vous montrer comment faire viser votre passeport. »
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Washington, DC 

samedi, 7 h 31


Matt Stoll était le seul autre membre de l’équipe présent au
niveau des opérations quand arriva Paul Hood. Rien d’inhabituel à cela : on
était samedi matin.


Hood venait désormais tous les samedis matin parce qu’il n’avait
nulle part ailleurs où aller. Il comptait avoir les dernières nouvelles de
Herbert ou Coffey, où qu’il puisse se trouver à l’heure actuelle. Dans sa liste
des choses à faire, il y avait également passer un coup de fil à Daphne Connors,
voir si elle était libre ce soir. S’il ne se forçait pas, personne ne l’y
aiderait.


Stoll venait en général les week-ends pour écrire ou tester
les logiciels qu’il n’avait pas le temps d’utiliser en cours de semaine. En
dehors des salons ou congrès technologiques en ville, le génie de l’informatique
n’avait aucune vie sociale active. Il ne voyait pas l’intérêt à fréquenter des
femmes qui ne parlaient pas sa langue.


« Elle n’a pas besoin de connaître les propriétés de
propagation de seuil en mode temporel à haute résolution, bien que ce serait le
paradis, avait-il dit un jour. Mais il faudrait au moins qu’elle sache combien
de méga-octets contient son disque dur et ce que ça signifie. Si je dois le lui
expliquer, alors la baise ne sera jamais fameuse. »


Hood n’avait jamais trop su pour qui ou pour quoi la baise n’était
pas fameuse. Il était ravi que ce ne soit pas dans sa liste de trucs
indispensables à savoir.


Le fait est que le jeune nerd à l’allure de chérubin n’était
pas ici pour bidouiller un nouveau programme. Il informa son patron qu’il avait
reçu un appel de Bob Herbert. Le chef du renseignement lui avait dit avoir
besoin de quelque chose de très précis.


« Bob veut que je lui bricole un Hoover », expliqua
Stoll sur son ton monocorde et navré. Son excitation, s’il devait la montrer, se
manifestait par la vitesse de ses doigts sur le clavier. Pour l’heure, il
tapait très vite.


« À savoir ? » demanda Hood. Il se sentait
pris d’une soudaine et vive compassion pour toutes les femmes que Stoll avait
pu rencontrer.


« Un Hoover est un aspirateur de données, répondit
Stoll. Bob veut utiliser l’ordi de son fauteuil roulant comme zone de largage
pour une source externe.


— Tu veux dire, on se branche sur Bob, et Bob à son
tour se raccorde à autre chose, traduisit Hood. Il nous sert de tuyau, de
relais, pour nous permettre d’accéder à cette « autre chose ».


— Je n’aurais pas su mieux dire.


— Et sur quoi Bob envisage-t-il de se brancher ? s’enquit
Hood.


— Eh bien, il a appelé juste avant que son fauteuil
soit chargé dans un hélicoptère, alors il n’a pas trop eu le temps d’entrer
dans le détail, dit Stoll. Apparemment, Bob veut tenter de pénétrer dans la
résidence de Jervis Darling. Il voudrait se connecter à son installation
téléphonique.


— Pourquoi ? Je croyais qu’on avait déjà piraté
les relevés de Darling.


— Effectivement. Mais s’il recourt à sa propre liaison
montante pour passer des appels confidentiels, ils n’apparaîtront pas sur ses
relevés publics. Alors que si Bob se branche en direct, il pourra accéder au
point d’origine des appels. Ce qui lui donnera accès à tous les numéros stockés
en mémoire.


— Et si ces numéros ne sont pas programmés ?


— La plupart des téléphones conservent cette
information quelque part, lui assura l’informaticien. Ne serait-ce qu’avec la
fonction rappel qui stocke les dix à vingt derniers numéros composés. Cela
revient moins cher de concevoir une puce qui élimine simplement les numéros à l’usure.
Ils se retrouvent évacués de la liste plutôt qu’effacés systématiquement. La
plupart des gens ignorent ce détail.


— Et quid des appels entrants ? On a également
besoin de les identifier.


— Si le téléphone de Darling est doté de la fonction
identification du numéro ou de son équivalent sur le réseau téléphonique
australien, ces numéros seront également stockés. Sinon, il faudra se contenter
des appels sortants.


— Bob a-t-il précisé comment il comptait accéder à la
ligne téléphonique privée de Darling ?


— Soit dit entre nous, ce n’est pas à la ligne qu’il a
besoin d’accéder, précisa Stoll. C’est au téléphone lui-même. Bob ne peut pas
se contenter d’intercepter les fibres optiques. Cela le placerait au-delà du
brouilleur.


Les données recueillies seraient parfaitement inexploitables.


— Je vois. OK. Alors, comment Bob compte-t-il se
brancher sur son téléphone ?


— Il n’a pas dit. Je suis sûr que Darling doit disposer
d’un central répartiteur avec des lignes multiples. Ce qui signifie un boîtier
avec un port de données. Tout ce que Bob doit faire, c’est y connecter son
ordinateur. Cela nous ouvrira l’accès.


— C’est tout ce qu’il a à faire, répéta Hood. Je vais
lui passer un coup de fil.


— Il a dit qu’il coupait son téléphone, le prévint
Stoll. Il ne veut pas qu’il sonne alors qu’il est avec Darling. Si ça peut vous
aider, Lowell lui a garanti que le seul risque légal serait celui d’atteinte à
la vie privée. Lowell est également à peu près sûr que Darling n’insistera pas.
Les raisons de l’enquête risqueraient d’être déballées en public, ce qui lui
ferait une mauvaise publicité, quand bien même il s’avérerait innocent.


— Ce ne sont pas les options légales qui me préoccupent,
rétorqua Hood. Si Darling a trempé dans un trafic nucléaire, il est sans doute
en cheville avec un certain nombre de types peu recommandables. Du genre à ne
pas s’embêter avec des avocats.


— Je ne leur jetterai pas la pierre », nota Stoll.


Grimace du patron.


« Je suppose qu’on pourrait appeler Lowell pour qu’il
tente de le raisonner, suggéra Stoll.


— Non. Nous avons besoin de faits concrets pour étayer
notre théorie et c’est sans doute le meilleur moyen de les obtenir. J’imagine
que Lowell n’est pas de l’équipée.


— Exact, confirma Stoll. Juste Bob, un pompier, une
femme officier de Singapour et un koala.


— Un koala ? L’animal ? s’étonna Hood.


— Ouais. Trouvez-moi à quoi tout cela rime. »
Stoll sourit en achevant de rédiger son programme. « On dirait la
distribution du Magicien d’Oz. Et ils sont au pays d’Oz. Assez ironique,
vous ne trouvez pas ? »


Ça l’était, en effet. Jusqu’au grand magicien fanfaron et
cracheur de feu. Sauf que ce pays d’Oz n’était pas un rêve.


Stoll activa le programme. Il le testa d’abord sur une des
lignes téléphoniques de l’Op-Center pour s’assurer de son bon fonctionnement. Il
fonctionnait parfaitement. Ils obtinrent tous les numéros que Lowell Coffey
avait appelés la veille de son départ. Hood détourna les yeux et ordonna à
Stoll d’effacer illico la liste de son ordinateur.


« Je parie qu’au lycée, vous n’alliez pas non plus
fureter dans les vestiaires des filles, rigola Stoll.


— Non, en effet, admit Hood. Ça ne me gêne pas d’être
un espion, mais je n’ai jamais été un voyeur.


— Intéressant. Il faudra qu’on discute un jour de cette
distinction.


— Je peux te la résumer en deux mots, répondit Hood en
tapotant d’une main sur l’épaule dodue de son technicien : sécurité
nationale.


— L’instinct de voyeurisme ouvre la porte à l’intelligence,
et l’intelligence, au sens de « renseignement », est l’unité de
données fondamentale de l’espion, remarqua Stoll. Tant que vous n’aurez pas
regardé, comment saurez-vous si Lowell ne travaille pas pour les Chinois ou un
quelconque groupe terroriste ?


— Il croit trop solidement à la force de la loi. Mais
dis-moi, tu nous surveilles tous régulièrement ?


— Négatif. Je ne suis pas un voyeur. Je vous posais
simplement la question. »


Hood se serait flanqué des claques. Il aurait mieux fait de
s’abstenir d’enfourcher un des tristement célèbres dadas de Matt Stoll. Ils
vous baladaient tranquillement sans jamais vous mener nulle part. Or, Hood n’avait
ni le temps ni la tête à ce genre de débat.


Stoll lui dit qu’il ne saurait rien de plus tant que les
données n’auraient pas commencé à arriver. Hood demanda alors à son sorcier de
l’informatique de l’avertir quand ce moment surviendrait, puis il le laissa
pour gagner son bureau. C’était déconcertant de voir les couloirs aussi déserts.
C’était comme un symbole du vide de son existence. Peut-être était-ce une chose
que Bob Herbert avait apprise après avoir perdu sa femme. On fait son deuil, mais
sans pouvoir rester tranquille. Alors, on remplit ce grand vide avec tout ce qu’on
peut. Même si ce n’est pas forcément bon pour soi.


Bien sûr, il y a une différence entre distrayant et
téméraire, songea Hood. Il était certain que Bob avait évalué les risques. Il
était également sûr d’une autre chose. Herbert devait néanmoins s’amuser comme
un petit fou. Hood espérait juste que son chef du renseignement était conscient
du principal danger : l’excès d’assurance.


Une résidence tranquille, en bord de mer, cela n’avait rien
à voir avec Beyrouth ravagée par la guerre ou le repaire fortifié de quelques
skinheads allemands. Or, c’était là le genre d’environnements dans lesquels
Herbert avait l’habitude de se battre. Des zones d’instabilité où l’instinct
vous aidait à garder l’esprit et le corps en alerte perpétuelle.


Hood devait compter sur son collègue pour savoir dans quoi
il s’embringuait. Il espérait également qu’au final, Herbert leur trouverait
autre chose. Une chose que n’offraient pas toujours les plans élaborés vite fait
sur un coin de table.


Une stratégie de sortie.
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Grande Barrière de corail 

samedi, 22 h 03


Il avait mal.


Partout.


Peter Kannaday souffrait à chaque inspiration. C’était une
douleur sourde et chaude, omniprésente. Aussi bien physique que mentale. Le
capitaine gisait sur son lit, en tas, cassé, à plat ventre, face vers le mur. Il
avait dormi par intermittence depuis que les gros bras de Hawke l’avaient
ramené ici. Il avait la bouche et les yeux ouverts mais c’était la nuit. Il ne
voyait pas, ne parlait pas, ne déglutissait pas. Son estomac était tiraillé par
la faim. Sa langue était sèche et gonflée. Le seul liquide qu’il avait goûté
ces dernières heures était son propre sang.


À un moment, durant la nuit, Kannaday s’était relevé
brièvement pour voir si la porte était verrouillée. Elle ne l’était pas. Il
vérifia si son arme était toujours là. Elle ne l’était plus. Il pouvait
librement arpenter le pont, brisé, humilié, mais désarmé. Sans doute serait-il
en mesure d’envoyer un message radio à Jervis Darling puisqu’il était libre de
ses mouvements et qu’il était toujours le capitaine. Mais pour lui dire quoi ?


Qu’il avait été rabaissé, réduit à l’état de pantin ? Qu’il
n’avait pas été fichu de manifester son autorité ou même simplement de la
conserver ? Qu’il n’avait aucune idée des événements à venir ou de la
conduite à tenir ?


Kannaday ferma la bouche. Même les muscles de son cou
étaient douloureux. Il avait dû se les froisser en se débattant contre les
types qui le maintenaient. Mais il devait surmonter la douleur pour réfléchir. Il
était clair que Hawke n’allait pas le tuer. Il voulait le garder comme tampon
entre lui et la justice. Mais Kannaday n’avait aucune idée de la conduite qu’adopterait
son patron. Darling n’aimait pas avoir affaire à des faibles. On n’allait pas
le conserver plus longtemps que le strict nécessaire. Ensuite, il serait viré
ou, plus probablement, éliminé. Darling n’était pas l’homme des demi-mesures.


À en juger au lent balancement de la houle, Kannaday
déduisit qu’ils étaient près du rivage. Nul doute que Hawke avait rallié leur
mouillage dans l’anse avant de reprendre à présent leur itinéraire de croisière
habituel le long de la barrière de corail. Kannaday avait un peu de temps pour
agir, mais pas des masses.


Il se força à bouger. Il glissa les bras sous lui, poussa
vers le haut. Lentement. Ses bras se mirent à trembler quand il s’agita pour se
placer en position assise. Il appuya son dos contre la paroi au bord du lit. La
solidité du contact faisait du bien. Sa tête l’élançait sous les coups de
boutoir du sang qui essayait d’y remonter. Il ferma les yeux, prit une profonde
inspiration. Par miracle, il n’avait apparemment pas de côte cassée. Il fléchit
les doigts. Ils étaient gonflés. Avait-il frappé quelqu’un ? Il était incapable
de se le rappeler. Son dernier souvenir clair était quand il avait dévalé les
marches. Ce moment était si immédiat qu’il eut l’impression qu’il pourrait le
revivre. Agir autrement.


Mais en définitive, le résultat serait le même, se
rendit-il compte. Contrairement à Hawke, il avait toujours été prévisible. Et
pour couronner le tout, il y avait une dynamique inhabituelle. Hawke ne
convoitait pas un poste ou un rôle détenu par Kannaday. Tout au contraire, il
tenait à préserver exactement la hiérarchie telle qu’elle était. Mais avec des
privilèges. Et il avait réussi. Le fait que le reste de l’équipage ne soit pas
descendu prendre de ses nouvelles était éloquent. Si le cuistot était passé, Kannaday
ne l’avait pas entendu. Mais il en doutait. Soit les hommes avaient reçu l’ordre
de se tenir à l’écart, soit ils l’avaient fait d’eux-mêmes, par peur.


Son corps commençait à accepter la douleur comme un fait. Il
avait l’impression de s’être froissé chaque muscle des bras, du torse et du cou.
C’était un mal profond, lancinant. Kannaday savait que plus il bougerait, plus
il aurait mal. Mais il n’avait pas le choix. Il devait sortir d’ici. D’une
manière ou de l’autre, il devait reprendre les rênes.


Le capitaine attendit quelques minutes encore avant d’essayer
de bouger à nouveau. Il s’avança jusqu’au bord du lit et posa les pieds par
terre. Il se leva lentement. L’essentiel des dégâts avait porté au-dessus de la
ceinture. Les jambes avaient l’air de fonctionner normalement. Il fut pris d’un
léger vertige lorsqu’il hasarda quelques pas jusqu’à la porte. La sensation
disparut au bout de quelques instants. C’était loin d’être agréable, mais au
moins, il avait retrouvé son autonomie. Ce qu’il n’avait toujours pas retrouvé,
en revanche, était pourtant tout aussi essentiel.


Un plan.


Kannaday atteignit la porte. Il se retourna pour s’y adosser.
Debout dans le noir, il essaya d’évaluer les prochains petits pas. Au sens
propre comme au sens figuré. Ce faisant, une idée lui vint. Les événements qui
l’avaient conduit ici pourraient s’avérer utiles. Après tout, il avait commis
par deux fois la même erreur : il avait agi exactement comme l’avait prévu
Hawke.


Hawke ne s’attendrait sans doute pas à ce qu’il recommence. Une
troisième fois. Surtout après la raclée qu’il s’était prise.


Kannaday retourna vers le lit. Il s’assit. Essaya de ne pas
penser comme il en avait l’habitude, comme s’il parcourait la liste des tâches
à accomplir avant de lever l’ancre.


Il se laissa aller à envisager tous les scénarios
susceptibles de surprendre Hawke. Et Darling, pour le compte. Tout y passa :
de l’incendie volontaire du Hosannah à sa disparition nocturne sur les
flots à bord d’une chaloupe.


Jusqu’où es-tu prêt à aller ? se demanda-t-il.


Plus important, Kannaday avait besoin de savoir au juste ce
qu’il voulait.


Il remplissait la tâche qu’il avait accepté d’accomplir. L’équipage
avait essuyé un revers par suite de l’attaque du sampan. Pas un revers
dramatique mais la réputation d’efficacité absolue de Darling en avait été
ternie. Darling devrait être à même d’encaisser le choc. Entre gens du beau
monde, on savait se montrer accommodant. Il saurait se justifier auprès de
Mahathir Ben Dahman. Il ferait retomber la faute sur les serfs. Mais Darling
voudrait aussi faire payer le chef des vilains. Darling avait su d’emblée
comment Hawke réagirait à un défi ou une menace. Et il avait renvoyé Kannaday à
dessein, pour qu’il soit humilié.


Kannaday se rendit compte que peu lui importait de regagner
le respect de son patron. Il voulait blesser Hawke et il voulait blesser
Darling. La question était d’y parvenir sans se blesser lui-même.


Ou était-ce bien la question ?


Il y a une faille dans ton raisonnement, s’admonesta-t-il.
La question en soi le rendait vulnérable. Elle lui coûtait l’avantage de la
surprise.


La question en soi détenait sa propre réponse.
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Cairns 

samedi, 22 h 04


On agissait différemment en Australie.


Bob Herbert avait escompté arriver à la résidence de Darling
vers vingt heures, au plus tard.


Tout ce qu’ils avaient à faire, c’était installer le piège à
l’arrière, revenir devant et frapper à la porte. Mais Leyland et Jelbart n’étaient
pas aussi impulsifs. Ils tinrent à effectuer plusieurs passages en hélicoptère
au-dessus des deux cent cinquante hectares du domaine. Ils étudièrent le terrain
à l’aide de lunettes amplificatrices de nuit utilisées par les pompiers. Ils
désiraient savoir où se trouvaient les postes de sécurité et les emplacements
qui pourraient servir d’issues de secours. La propriété était ceinte d’une
clôture solide pour empêcher l’entrée des lièvres et des chevreuils. Toutefois,
ils trouvèrent deux endroits où l’appât pourrait être introduit de manière
crédible. Le personnel de sécurité devait à coup sûr les connaître et ne
manquerait pas de s’y rendre d’emblée. Jelbart voulait chronométrer le temps
nécessaire à ces équipes pour rallier les sites à bord de leurs voiturettes de
golf, puis en revenir. En temps ordinaire, Herbert aurait admiré leur minutie. Mais
il s’agissait de terroristes nucléaires potentiels en fuite. Il voulait les
capturer. C’est ce qu’il fit remarquer à l’issue de leur second survol au
ralenti. Survol qu’ils allaient en outre devoir expliquer à Jervis Darling ou à
son chef de la sécurité lorsqu’ils leur rendraient visite.


« Nous ne pourrons capturer personne si nos ruses sont
éventées, fit remarquer Jelbart. Ce sera sur nous qu’on enquêtera. »


L’officier Loh était assise entre Coffey et Herbert, à l’arrière.
« Je n’arrive pas à croire que votre gouvernement puisse s’en prendre à
vous. Nous suivons une piste raisonnable dans un cas d’urgence avérée, non ?


— Le gouvernement ne nous ferait pas d’ennuis si nous
suivions la piste d’une façon raisonnable, rectifia Jelbart. Or, ce n’est pas
le cas. Nous violons la vie privée d’un citoyen. La loi est très précise en la
matière.


— Précise autant que restrictive, lâcha Herbert. Rappelez-moi
de citer cette loi aux mecs qui essaient d’introduire en douce des matériaux
nucléaires dans des villes surpeuplées ou d’empoisonner notre réseau d’alimentation
en eau.


— Nous ne sommes pas certains que ce soit le cas, objecta
Coffey.


— Assez pour me donner envie de botter le cul à ce
Darling s’il ne répond pas assez vite, rétorqua Herbert.


— Et ensuite, quoi ? Si nous nous comportons comme
lui, alors, toute civilisation part à vau-l’eau, souligna Jelbart.


— Si nous nous abstenons, c’est en fumée qu’elle
partira, la civilisation, rétorqua Herbert, du tac au tac. Ne le prenez pas
pour vous, Jelbart, mais je commence vraiment à en avoir ma claque de voir nos
dirigeants se contenter de réagir au lieu d’agir de manière préventive. Serais
je le seul ici à m’être rendu compte que nous ne sommes plus au XXe siècle ?


— Comment ça ? demanda Coffey.


— Quelque part au cours des quarante dernières années, le
monde occidental s’est mis à développer cette tendance perverse à dorloter les
tueurs et les terroristes. C’est cette attitude qui va nous détruire.


— La question n’est pas de dorloter les tueurs, mais de
préserver les droits des individus et leur dignité, objecta Coffey. Et, soit
dit en passant, c’est venu de nous. De l’Amérique. C’est venu dans la foulée du
succès des manifestations contre la guerre du Viêt-nam et pour la défense des
droits civiques. C’est venu quand on a demandé à la police de lire leurs droits
aux criminels. Aujourd’hui, tout le monde sur terre veut sa part d’humanité. Et
je ne pense pas que ce soit une mauvaise chose.


— Ça a pu marcher dans les années 1960 et 1970, mais c’est
devenu un luxe que nous ne pouvons plus nous permettre, s’entêta Herbert. On n’arrête
pas de manger du thon sous prétexte que quelques malheureux dauphins se font
prendre dans les filets.


— Quel rapport, franchement ? s’énerva Coffey.


— Oui, qu’êtes-vous en train de suggérer, monsieur
Herbert ? renchérit Jelbart.


— Que jadis nous traquions les méchants d’une façon un
peu plus agressive », s’emporta Herbert. Il criait pour être entendu
par-dessus le fracas du rotor. Mais ça faisait également du bien de gueuler
parce qu’il était en rogne. « De temps en temps, il se peut qu’on alpague
un innocent. Auquel cas, on s’excuse et on le dédommage. Mais c’est ainsi qu’on
protège la majorité de la population.


— Donc, vous pensez qu’on devrait carrément se passer
des droits de l’homme ? insista Jelbart.


— Non ! hurla Herbert. Les actions pourraient être
sélectives. Je suggère qu’on puisse déroger aux règles dans les cas
exceptionnels comme celui-ci. Nous avons affaire là à des racistes fanatiques
et des sociopathes extrémistes qui ont accès à des matériaux nucléaires. Nous
avons des tueurs en série dans nos lycées. Quand j’étais môme, les délinquants
n’avaient que des pistolets à grenaille et des crans d’arrêt. De temps en temps,
ils exhibaient leur quincaillerie, et dans des cas vraiment rares, ils en
faisaient usage. En général contre d’autres voyous. Et en général, en chiant
dans leur froc. Aujourd’hui, on a des mômes qui manient des AK-47 en roulant
des mécaniques. Ce sont des tueurs froids, adjudant. Ce que vous essayez de
faire, c’est jouer au foot ou au rugby contre une équipe qui n’en a rien à
cirer des arbitres, des hors-jeu, du sifflet, du chrono et des règles. Moi, je
vous dis que si nous ne les identifions pas pour les neutraliser au plus vite, la
partie est terminée. Et nous serons les perdants. »


Un silence prolongé envahit la cabine. Après un ultime
passage au-dessus de la propriété, Leyland prit la parole : « Je vois
un arbre qu’on pourrait utiliser. »


Il le survola de nouveau pour le montrer aux autres.


« Peut-être qu’on devrait aller tous s’y pendre, ronchonna
Herbert. Histoire d’épargner de nouveaux ennuis à Darling ou aux instigateurs
de ce complot…


— Vous savez, monsieur Herbert, je partage vos
préoccupations, dit le capitaine Leyland alors que l’hélicoptère regagnait l’aire
d’atterrissage. Moi-même, je vois dans tous les campeurs et tous les touristes
des pyromanes en puissance. Mais ça ne fait pas d’eux des criminels. Même s’ils
fument ou qu’ils ont sur eux des allumettes, je ne peux pas les passer au
Karcher. C’est le prix à payer pour notre liberté. Si nous cédons à ce penchant,
nous n’aurons pas plus de sécurité. Nous aurons simplement moins de liberté.


— Seulement si vous poussez les choses à l’extrême, rétorqua
Herbert. Regardez les faits : nous avons déjà l’incendie. Nous avons un
type qui a pique-niqué à l’endroit qui est en feu. Il a des allumettes sur lui.
Nous devrions être en capacité de l’interpeller et de lui poser des questions
avant qu’il ait eu le temps de se doucher pour enlever l’odeur de la suie.


— De toute évidence, nous sommes en partie d’accord, ou
nous ne serions pas ici en ce moment, nota Jelbart.


— Nous le faisons en nous faufilant par la porte de
service, rétorqua Herbert. J’aimerais mieux une approche plus directe.


— Genre : on le tabasse pour lui faire cracher le
morceau ? railla Coffey.


— Non, genre : on lui demande de but en blanc de
quoi il retourne. Point. Et si ses réponses ne collent pas aux faits que nous
connaissons, on l’interpelle. Et on lui repose la question. Encore et encore.


— Les retombées tant juridiques que politiques seraient
désastreuses, nota l’avocat.


— Uniquement si on se trompe.


— Non. Et c’est bien le problème, dit Coffey. Tu
pourrais fort bien avoir raison et perdre malgré tout. Ces confessions seraient
invalidées devant un tribunal. Cela coûterait des millions de dollars à l’État
pour se défendre contre une arrestation arbitraire, pour ne citer qu’un seul
chef de litige, et en attendant, tu n’aurais toujours pas ton homme.


— Alors, il a un accident, comme feu son épouse, suggéra
l’officier Loh.


— Eurêka ! s’écria Herbert. J’aime bien votre
style. C’est le prix à payer pour protéger le monde au XXIe siècle. »


Le débat prit fin avec l’atterrissage de l’hélicoptère. Leyland
déplia une carte détaillée de la région. Il montra à Jelbart la route menant à
la zone boisée qu’ils pourraient utiliser pour disposer le piège. Herbert
écouta d’une oreille distraite tandis que Loh déchargeait le fauteuil roulant
et l’aidait à sortir de l’hélico. Il en avait sa claque du blabla en général. Tandis
qu’ils passaient la propriété au peigne fin, des matériaux radioactifs étaient
peut-être en train de rejoindre une usine terroriste. Ou étaient déjà en route
pour Washington, Londres ou Sydney. Ils n’auraient pas l’air con à chercher un
moyen de forcer une clôture si une bombe sale était fabriquée avec ces
matériaux et quelques bâtons de TNT. Comment oseraient-ils se regarder en face
si dix mille personnes mouraient, victimes de la radioactivité ? Herbert n’avait
pas envie de le savoir. Il préférait encore risquer l’ire de Jervis Darling.


Quand Leyland et Jelbart étaient convenus d’un endroit pour
organiser la première partie de l’opération, le commandant de la brigade avait
convoqué le jeune échalas surnommé Spider. Le pompier débutant allait donner un
coup de main à Jelbart pour l’insertion. Puis il devrait regagner son poste. Cela
faisait déjà une personne de plus que ce que Herbert avait admis pour monter l’opération.


Quand il bossait pour la CIA, l’objectif avait toujours été
d’alléger les opérations, pas de les plomber.


Il était largement vingt-deux heures passées quand enfin
Herbert, Leyland et Loh se glissèrent dans le Humvee de la brigade pour se
diriger vers le portail d’entrée de la résidence Darling. Loh avait emprunté à
Eva des vêtements civils. Ils étaient un peu larges mais feraient l’affaire. Tandis
que le trio partait, Jelbart et Spider montèrent dans une jeep pour rejoindre l’arbre
qu’ils avaient sélectionné lors du survol. Un arbre qui se trouvait sur le
domaine public mais dont les branches passaient par-dessus le mur entourant la
propriété de Jervis Darling.


L’arbre sur lequel ils déposeraient Petit Maluka, mascotte
de la Brigade rurale de pompiers du Queensland du Nord, pour lui faire jouer
son rôle dans leur subterfuge.
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Washington, DC 

samedi, 8 h 47


Hood était dans son bureau, attendant que sonnent neuf
heures. C’était le moment où il comptait appeler Daphne Connors à son domicile.
Alors qu’il attendait l’heure fatidique, son téléphone sonna. Pourvu que ce
soit la jeune publicitaire, espéra-t-il. Si Daphne l’appelait, cela lui
faciliterait grandement la vie.


Ce n’était pas Daphne Connors. C’était Lowell Coffey.


« Eh bien, nous venons d’envoyer deux équipes accomplir
une mission assez peu commune.


— Où êtes-vous ?


— Dans la cabane au pied du poste de guet de la Brigade
rurale de pompiers du Queensland du Nord, répondit Coffey. Notre équipe vient d’accueillir
un nouveau membre.


— Oh ?


— Un koala blessé dans un incendie. Ils sont en train
de l’introduire discrètement dans la propriété de Darling par une entrée
dérobée. Ensuite, le capitaine des pompiers, l’officier Loh et Bob doivent
aller se pointer au portail du domaine pour essayer de le récupérer.


— Et qui sont censés être Loh et Bob ? s’enquit
Hood.


— Des bénévoles d’une section locale du Groupe
international d’éducation à la préservation de la faune sauvage, lui dit Coffey.
Ils vont raconter que le koala est leur mascotte. Expliquer au maître des lieux
quelle mauvaise publicité cela ferait si jamais le petit fugitif était blessé
sur ses terres. Pendant qu’ils seront sur place, Bob va tâcher de se séparer
des deux autres pour accéder au téléphone de Darling.


— A-t-il une chance ?


— Vous savez que jamais je ne parierais contre Bob, répondit
l’avocat. Mais je dois avouer qu’en ce moment, il m’inquiète. Bob est pas mal
en rogne.


— À quel sujet ?


— Il est plutôt remonté contre Darling, contre l’idée
même qu’un gars dans notre ligne de mire puisse être considéré comme innocent
tant qu’on n’a pas prouvé le contraire, expliqua l’avocat.


— Quittez pas, l’interrompit Hood. Je nous place en
conférence avec Liz Gordon.


— Paul, je ne sais pas si c’est sérieux au point de…


— Justement, coupa Hood. Parlons-en à quelqu’un qui
saura nous dire. »


Hood plaça Coffey en attente et composa le code du numéro
personnel de Liz. Elle était chez elle, mais dormait encore, manifestement. La
psychiatre de l’Op-Center écumait les bars de Washington tous les vendredis
soir. Pas pour faire la fête, jurait-elle ses grands dieux, mais pour se
documenter en vue d’un livre sur la dynamique du flirt qu’elle était en train
de rédiger. Peut-être était-ce vrai. Mais Liz semblait bel et bien avoir un
petit coup dans l’aile quand elle décrocha. Elle retrouva cependant bien vite
ses esprits quand elle reconnut la voix de Paul Hood au bout du fil. Il la mit
prestement au fait, puis réintroduisit Coffey dans la conversation.


« Lowell, Liz est en ligne.


— Bonjour, dit Liz, d’une voix ensommeillée.


— C’est la fin de soirée, ici, nota Coffey, mais
bonjour quand même.


— Bien. Lowell, Bob semblait-il instable, impatient ?
demanda-t-elle.


— Il avait surtout l’air d’en avoir marre, répondit
Coffey. Il était écœuré, mais d’une manière disproportionnée par rapport à la
situation que nous affrontons.


— Dans quelle mesure s’en est-il pris à vous
personnellement ? demanda Liz.


— Pardon ?


— Vous a-t-il insulté, critiqué, harcelé ? Pour
dire les choses crûment, Lowell, s’agirait-il d’une vengeance ?


— Non, dit l’avocat. Et quand bien même ce serait le
cas, je suis capable d’être objectif. Accordez-moi ce crédit.


— Ce n’est pas mon boulot, rétorqua-t-elle. Y a-t-il eu
des manifestations physiques ? Est-ce qu’il martelait des objets ? Est-ce
qu’il tripotait de manière compulsive un élément de son fauteuil ?


— Il était sur la banquette arrière de l’hélico, objecta
Coffey. Je ne pouvais pas vraiment voir.


— Paul a-t-il été évacué en hélico des décombres à
Beyrouth ? s’enquit Liz.


— Je crois bien que oui.


— Ce pourrait être un souvenir inconscient, le bruit et
les vibrations de l’hélico déclenchant une agressivité non surmontée, hasarda
la psychiatre. Pour faire bref, Lowell, pensez-vous que Bob soit dangereux ?


— C’est peut-être excessif, objecta l’avocat. Je veux
dire, on s’attend à ce qu’un gars dans sa situation se montre agressif.


— Donc, la réponse est non.


— La réponse est non, il avait l’air presque sanguinaire,
confirma Coffey. Presque mais pas tout à fait.


— Mais il n’était pas violent. »


Coffey confirma que non.


« Paul, dit Liz, aurait-on déjà signalé des réactions
excessives de Bob lors de sa dernière opération sur le terrain – c’était
en Allemagne, si ma mémoire est bonne ?


— C’était bien en Allemagne, mais non, il n’y a rien eu
de spécial, répondit Hood.


— À mon avis, c’est un signe manifeste de transfert, dit
Liz. Déplacer sa colère ou son désir de la cible originelle vers une autre, plus
accessible. Phénomène sans doute déclenché par l’hélico – j’y verrais bien
la marque d’un stress post-traumatique retardé. Tout cela étant renforcé par la
frustration naturelle de Bob vis-à-vis du système en général et peut-être par l’effet
du décalage horaire. Il est difficile de cerner les causes exactes sans
discuter avec Bob. Mais à mon avis, je ne pense pas qu’il va péter les plombs. Les
gens qui vivent un tel transfert ont en général un pic d’activité à l’installation
des symptômes. Ils cherchent d’emblée à les évacuer. Il suffit qu’un facteur
déclenche la crise, et hop, les voilà partis.


— Donc, nous avons passé le pire, dit Hood.


— C’est probable, confirma Liz. À moins que quelqu’un s’amuse
à jeter de l’huile sur le feu. Est-ce susceptible d’arriver, Lowell ?


— D’après tous les échos que j’ai eus, Jervis Darling
est un type plutôt flegmatique, dit Coffey.


— Et quid des compagnons de voyage de Bob ? insista
la psychologue.


— Leyland est un mec plutôt enjoué, quant à Loh, elle
est très calme et sérieuse, limite catatonique.


— Cela devrait contribuer à maintenir son équilibre.


— Bref, on peut laisser courir, dit Hood.


— Hormis que rien n’est jamais garanti, je dirais :
oui. Je ne le vois pas exploser.


— Pas même s’ils rencontrent de l’obstruction ?


— Bob s’est imposé un but, qui est d’extraire des données
d’un téléphone, observa Liz. S’il échoue, il sera en rogne. Mais son
entraînement lui permettra probablement de se maîtriser. Il se ressaisira et
fera un nouvel essai. Le seul vrai danger serait s’il se trouvait
personnellement démasqué par Jervis Darling.


— Démasqué comme espion, et non pas comme un innocent
défenseur de la cause animale, précisa Hood.


— Exact, dit Liz. L’identité d’emprunt lui donne un
moyen de dissimuler ses propres sentiments. S’il était démasqué, il pourrait
devenir le personnage que Lowell a décrit. Cela fait partie du mécanisme de
lutte ou de fuite, or Bob Herbert n’est pas enclin à fuir. »


C’était la vérité. Hood n’avait jamais trop cru dans la
psychiatrie. Mais s’il nettoyait le discours de son jargon, les remarques de
Liz se tenaient.


Hood la remercia et la laissa se rendormir. Puis il dit à
Coffey qu’il allait leur laisser le feu vert. Qu’ils apprécient ou non les
méthodes d’enquête de leur chef du renseignement, la conclusion demeurait
inévitable : tant qu’ils avaient une piste à suivre, ils devaient en
retrouver l’auteur et les raisons.


Hood soupira. Il ne se sentait plus d’humeur à rappeler
Daphne. Jusqu’à ce que Herbert soit tiré d’affaire, il ne voulait plus la
moindre distraction.


C’est du moins ce qu’il se promit.
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Cairns 

samedi, 22 h 49


Monica Loh était habituée aux dangers qu’elle rencontrait en
mer. Tempêtes, collisions, sauvetages risqués, et même les mines flottantes
échouées par des insurgés de son pays ou des pays voisins. Les catastrophes
étaient rares mais elle et son équipage demeuraient toujours vigilants et
confiants.


L’officier du corps féminin était donc alerte mais
extrêmement mal à l’aise lorsque le véhicule de leur petit groupe s’arrêta
devant l’imposante grille d’entrée de la résidence Darling. Elle était sur le
point de se lancer dans ce que la marine singapourienne appelait une mission de
recherche-découverte. Pourtant, elle ne disposait pas de toutes les
informations nécessaires pour se sentir en confiance. Loh jouait le rôle de
membre d’une association de défense de la faune sauvage. En dehors de cela, le
reste de sa couverture était mince. Non pas qu’elle ait un grand rôle à jouer, sinon
accompagner le capitaine Leyland dans leur recherche du koala. Leyland s’attendait
d’ailleurs à ce qu’ils retrouvent l’animal en gros à l’endroit où Jelbart et
Spider l’auraient déposé. Le koala était apparemment de nature sédentaire. Loh
ne savait pas non plus trop à quoi s’attendre de la part de Jervis Darling ou
de ce Bob Herbert. Elle admirait les idées et le courage de ce dernier. Mais il
lui semblait énervé, impatient. Darling allait-il le remarquer ? Si oui, leur
mission risquait bel et bien d’échouer. Loh n’avait pas encore songé aux
retombées si jamais elle était démasquée. Elle n’avait pas demandé d’autorisation
pour cette mission car celle-ci aurait été considérée comme basée à terre. Or, ce
genre d’opération relevait du DEC, le Commandement exécutif de la Défense. Il
aurait encore fallu du temps pour transférer les responsabilités à ce service, quand
bien même l’officier responsable aurait donné son aval à l’ensemble de l’opération.
C’est que le groupe protégeait jalousement toutes ses activités à terre.


Leyland s’arrêta devant le portail et baissa la vitre. Il
chercha des yeux un interphone et n’en vit pas. La raison apparut bien vite :
Darling n’en avait pas besoin. Une jeep vint s’arrêter derrière le Humvee. Des
projecteurs furent braqués sur leur véhicule. Deux hommes descendirent. Tous
deux armés d’Uzi. Un garde s’approcha, côté conducteur. Il braqua une torche
électrique sur le capitaine Leyland. Pendant ce temps, son collègue faisait
lentement le tour du Humvee, inspectant le toit et le châssis, sans doute à la
recherche d’explosifs.


« Que faites-vous ici ? demanda le garde.


— Je suis le capitaine Leyland de la Brigade rurale de
pompiers du Queensland du Nord. » Ce disant, l’officier sortit de sa poche
de chemise une pochette en cuir pour montrer au garde son insigne. « Et
ces gens sont des bénévoles du Groupe international d’éducation à la
préservation de la faune sauvage. Nous recherchons un koala blessé. Nous
pensons l’avoir repéré du ciel à l’intérieur de votre propriété.


— C’était votre hélico qu’on a vu passer tout à l’heure ?
s’enquit le garde.


— Oui. Désolé de vous avoir gênés. Mais il est vraiment
important qu’on retrouve l’animal et la nuit approche. »


Le garde braqua sa torche sur les occupants. Puis il s’écarta
du véhicule et dégrafa un émetteur radio de sa ceinture. Il tourna le dos aux
occupants pour dire rapidement quelques mots au micro. Après une brève
conversation, il revint à la portière.


« Le gardien du parc dit qu’il ira jeter un œil, annonça
le garde. Vous pouvez attendre ici ou…


— J’ai peur que ça ne convienne pas, coupa Leyland. Cette
bête est malade, voyez-vous. Il pourrait infecter d’autres animaux présents sur
la propriété. Des chiens, par exemple. Or la fille de M. Darling joue avec
ces animaux.


— Êtes-vous en train de nous suggérer d’envoyer une
patrouille pour descendre cette bestiole ?


— Ce n’est pas du tout ce que je suggère, répondit
hargneusement Leyland. Nous ne voulons absolument pas qu’on l’abatte. Nous
voulons le récupérer pour pouvoir l’étudier. C’est pour cela que ces gens sont
avec moi. C’est extrêmement important. »


Le garde réfléchit un moment. Il s’écarta de nouveau pour
reparler dans sa radio. Quand il eut terminé, il informa Leyland que le
secrétaire personnel de M. Darling, un certain Andrew Graham, allait les
recevoir à l’entrée de la résidence. Puis le garde se dirigea vers la grille, fit
glisser une carte dans une fente près de la poterne et la grille s’ouvrit en
coulissant. Leyland la franchit et suivit l’allée pavée qui sinuait jusqu’à la
façade de la résidence.


 


Du ciel, Monica Loh n’avait été ni surprise ni impressionnée
par la taille de la demeure. Depuis le pont de son patrouilleur, elle avait vu
bien des résidences en bord de mer ou perchées sur les falaises. C’en était une
parmi d’autres. Mais alors qu’ils s’immobilisaient sous le porche à colonnes, elle
eut l’impression de se retrouver en présence d’une construction bizarrement
inerte et démodée. Loh était habituée aux avions et aux navires surdimensionnés,
mais tous bougeaient. Des gens travaillaient dessus ou alentour. Il en émanait
une impression de vie. Ce n’était pas le cas de cet endroit. Même l’homme qui
sortit les accueillir était étrangement inanimé. C’était un homme maigre en
chandail anthracite et pantalon noir. Ses gestes étaient raides, curieusement
retenus. On pouvait naturellement se montrer méfiant à l’égard d’hôtes
indésirables se manifestant à cette heure tardive de la nuit. Mais cela aurait
dû se traduire par de l’impatience, de l’agacement. Or, rien de tout cela chez
cet individu.


Loh et Leyland descendirent du Humvee. Le capitaine sortit
de l’arrière le fauteuil roulant de Herbert et le déplia. Puis se tint à côté
de la jeune Singapourienne tandis que le chef du renseignement s’installait
dans le siège en cuir.


« Mon koala malade est plus vivant que ce croque-mort, remarqua
Leyland comme l’homme s’approchait d’eux.


— C’est exactement ce que je pensais, répondit Loh.


— Il est observé, remarqua tranquillement Herbert.


— Par qui ? demanda Leyland.


— Je ne sais pas trop », répondit Hood. Il vint se
glisser entre les deux autres et, d’un discret signe de tête, leur indiqua le
sommet d’une des colonnes. « Une petite caméra de surveillance le suit en
permanence.


— Je n’arrive pas à croire que le grand homme en
personne s’abaisse à faire une chose pareille, murmura Leyland en réponse.


— Moi si, s’il a quelque chose à cacher », rétorqua
Herbert.


Le trio se tut comme l’homme approchait. À présent, ils le
distinguaient parfaitement sous l’éclat d’un blanc immaculé des projecteurs
regroupés par deux à chaque extrémité de la façade. C’était un homme de grande
taille, au visage arrondi, au teint basané. D’une voix douce et en articulant
les mots à l’excès, il se présenta sous le nom d’Andrew Graham. Il précisa qu’il
allait leur montrer l’arrière du domaine, même s’il eut une grimace contrite
lorsqu’il baissa les yeux pour toiser Herbert.


« Sauf votre respect, monsieur, il n’y a que de l’herbe,
là-bas derrière, lui dit-il. Vous risquez d’avoir du mal à vous déplacer. Cela
vous dérangerait-il d’attendre à l’intérieur ? »


Herbert se tourna vers Loh. « Qu’en penses-tu ? Tu
crois que tu pourras te débrouiller avec Petit Maluka sans moi ?


— Je me suis occupée d’un dragon de Komodo orphelin à
Bandung, répondit-elle. Je pense que je devrais y arriver. »


Herbert sourit. « Si vous avez besoin d’aide, tous les
deux, sonnez-moi. »


Loh lui renvoya le compliment, mais avec un regard entendu.


Andrew contacta le gardien du parc via son téléphone mobile.
Le jeune homme solidement charpenté se présenta quelques instants plus tard au
volant d’une voiturette de golf. Tandis qu’il emmenait Leyland et Loh faire le
tour du propriétaire, Andrew aida Herbert à gravir les quelques marches du
perron.


Loh était un officier de marine aguerri. Elle se sentait
plus à l’aise lorsqu’elle était en mer et, peut-être plus encore, lorsqu’elle
faisait partie d’une unité.


Son sentiment de malaise s’accrut fortement lorsqu’elle vit
le joueur clé de leur équipe pénétrer seul dans la demeure.
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La première chose que fit Herbert en pénétrant dans le vaste
hall couvert de marbre, fut d’y repérer les dispositifs de sécurité. Des
détecteurs de mouvements étaient fixés aux angles et il y avait un clavier
numérique près de la porte. À l’évidence, ces systèmes étaient pour l’instant
désactivés. Il n’y avait pas de caméra à l’intérieur, seulement dehors. Un bon
point. Si on le laissait seul, il avait de bonnes chances de pouvoir se
déplacer sans être espionné. Andrew libéra la chaise dès qu’ils furent à l’intérieur.
Il tendit une main vers le séjour. Les deux hommes s’ébranlèrent dans cette
direction. Herbert avait l’impression d’entrer dans un musée. Tout était
parfaitement silencieux, à l’exception du crissement de ses roues et de celui
des semelles du secrétaire. De grandes toiles et des statues étaient à peine
visibles dans la vaste salle qui s’ouvrait devant eux. Herbert distinguait tout
juste d’autres salles dans la pénombre, au-delà.


« Puis-je vous apporter une boisson ? s’enquit
Andrew. De l’eau gazeuse ou quelque chose d’un peu plus fort ?


— Merci, mais non, répondit Herbert.


— Un petit quelque chose à manger, alors ?


— Non, rien, merci. Je me demandais, toutefois, si je
pouvais abuser de votre hospitalité. Avez-vous une ligne téléphonique que je
pourrais utiliser ? J’aimerais envoyer un mail à mon bureau de Washington.
J’ai été pris toute la soirée avec cette poursuite, et j’aimerais pouvoir leur
transmettre quelques informations.


— Bien sûr, dit Andrew. Ce n’est pas un problème.


— Je mettrai bien sûr la communication sur mon compte
personnel. Cela ne coûtera pas un centime à M. Darling.


— Je suis certain que vous pourrez sans difficulté
appeler directement du bureau, dit Andrew.


— C’est très aimable à vous. »


Ils entrèrent dans le séjour puis Andrew le conduisit vers
un bureau situé sur la gauche. La pièce était garnie de rayonnages remplis de
livres et d’objets divers, loupes, brosses à échantillons, disquettes
informatiques. Le secrétaire lui indiqua un imposant bureau en acajou. Un
téléphone y était coincé entre des empilements de boîtes à chaussures, boîtes à
cigares et sacs en plastique.


« M. Darling se sert de cet appareil pour brancher
son portable, indiqua Andrew. Vous pouvez vous connecter sur le port de données,
à l’arrière.


— Merci beaucoup.


— De rien. »


Herbert jeta un coup d’œil circulaire. « On dirait que M. Darling
se livre à quelques petits travaux scientifiques.


— Il étudie et collectionne les fossiles, confirma le
secrétaire.


— Fascinant. Il m’a également semblé entrevoir la
coupole d’un observatoire, quand nous arrivions.


— Peut-être bien.


— M. Darling est-il aussi astronome amateur ?


— M. Darling s’intéresse à énormément de choses »,
se contenta de répondre le secrétaire en se dirigeant vers la porte.


Le chef du renseignement savait déjà qu’il y avait un
observatoire, grâce au dossier sur Darling. Il était simplement curieux de
jauger si le secrétaire était disposé à parler. La réponse était : pas
vraiment.


« Eh bien, vous remercierez pour moi M. Darling.


— Je n’y manquerai pas. » Sur quoi, Andrew quitta
la pièce. Sans refermer la porte.


Herbert alluma son ordinateur tout en s’approchant du côté
du bureau. Il tournait le dos à la porte. Il leva l’accoudoir gauche de son
fauteuil pour dévider le câble logé à l’intérieur. Puis il brancha celui-ci d’un
côté à l’arrière de son ordinateur et de l’autre dans le port de données du
téléphone de Darling. Si le magnat se livrait d’ici à des recherches liées à
ses divers violons d’Ingres, il y avait toutefois de bonnes chances qu’il y
prenne également des appels professionnels.


Herbert brancha le câble de liaison de son téléphone mobile
et composa le numéro que Matt Stoll lui avait donné. La liaison fut rapidement
établie par le truchement de la fine antenne souple installée à l’angle
supérieur droit du fauteuil roulant. L’antenne était reliée à un ampli fixé à l’arrière
du dossier. Contrairement aux téléphones mobiles habituels, celui-ci était
capable d’effectuer des transmissions à haut débit. Herbert regarda l’écran de
son ordinateur tandis que le logiciel se mettait à explorer la mémoire du
téléphone de Darling à la recherche du journal de ses communications.


« C’est un sacré engin », dit une voix derrière
lui.


La voix était forte, teintée d’une légère trace d’accent
australien. Herbert n’eut pas besoin de voir l’orateur pour deviner de qui il s’agissait.
L’agent de renseignements sourit.


« C’est un portable Dell tout ce qu’il y a d’ordinaire »,
répondit-il.


Darling sourit. « Je ne parlais pas de votre ordinateur.


— Je sais, répondit Herbert. Bonsoir, monsieur Darling.


— Bonsoir. » Darling s’approcha prestement d’Herbert.
Il portait un survêtement gris arborant les armes du yacht-club de Cairns en
travers de la poitrine. Ses yeux demeuraient rivés sur le fauteuil roulant.
« Du sur mesure, manifestement.


— Oui, confirma Herbert. Dessiné par moi et fabriqué
par ceux-là mêmes qui ont fabriqué le fauteuil de Franklin Roosevelt. »


Les deux hommes se serrèrent la main. « Et à qui ai je
l’honneur ?


— R. Clayton Herbert », répondit Herbert avec
un sourire. Intérieurement, toutefois, il était anxieux. Et aussi fâché contre
lui. Il n’aimait pas avoir à donner son nom entier s’il pouvait l’éviter. Darling
pourrait trouver pour qui il travaillait. Mais il ne voulait pas non plus
risquer que Loh ou Leyland l’appellent Bob après qu’il aurait dit à Darling s’appeler
autrement. Il aurait dû prévenir les autres. C’était ce genre de détails que
vous oubliiez parfois quand vous travailliez avec des étrangers.


« Andrew m’a dit que vous vouliez envoyer du courrier
électronique, reprit Darling. Je ne veux surtout pas vous en empêcher.


— Ça peut attendre », lui assura Herbert.


L’ordinateur continuait de télécharger tandis qu’ils parlaient.
Stoll lui avait dit qu’une fois le fichier localisé, il ne faudrait que
quelques secondes pour en extraire les numéros. Mais auparavant, il devrait se
frayer un passage dans le dédale des couches logicielles qui pourraient
éventuellement s’interposer devant le fameux journal. Mémorisation des numéros,
messagerie électronique vocale, transferts d’appel, et ainsi de suite. La
recherche pouvait prendre de quelques secondes à plusieurs minutes. Stoll avait
également précisé que l’ordinateur émettrait deux carillons lorsqu’il aurait
trouvé ce qu’il cherchait. Il faudrait donc que Darling justifie cette sonnerie
par le rappel d’un aide-mémoire quelconque, par exemple.


« Dans ce cas, reprit Darling, j’aimerais en savoir un
peu plus concernant votre travail sur la faune sauvage. Vous êtes un bénévole, je
présume ?


— Oui, répondit Herbert. En fait, je suis ici en
vacances. C’est mon amie Monica qui m’a appelé pour venir participer à cette
recherche. Elle travaille pour la division de notre association installée à
Singapour.


— Je vois. J’ai cru comprendre que vous étiez américain.


— Natif du Mississippi, confirma Herbert. Mais je
réside à présent dans la banlieue de Washington.


— Vous êtes au gouvernement ?


— Je travaille dans la sécurité personnelle.


— Un domaine fascinant. Que pensez-vous du dispositif
de sécurité que nous avons dans cette résidence ?


— Du peu que j’ai pu en apercevoir, il est assez
impressionnant, répondit Herbert. Des sentinelles et des caméras de
surveillance dehors, des détecteurs de mouvements dedans. Difficile à mettre en
défaut.


— Je touche du bois, personne encore n’y est parvenu. »
Darling se pencha légèrement, louchant sur son hôte. « Vous me semblez
disposer de tout ce qu’il faut pour votre sécurité personnelle mais aussi votre
confort. Votre fauteuil est muni d’un téléphone mobile, d’un ordinateur, de ce
qui me semble être une liaison satellite, d’un pilotage par manette, et même d’un
limiteur de vitesse, si je lis bien les indications sur la base du joystick.


— Oui, sourit Herbert. Je peux me déplacer à huit à l’heure
sur les trottoirs et la voie publique. Le mode propulsion assisté est bien sûr
déconnecté lorsque je participe à un marathon.


— Pas possible ? rit Darling.


— Tout à fait », confirma Herbert. Le manque de
sincérité de cette conversation le tuait. Il aurait aimé que Darling reçoive un
coup de fil, n’importe quoi.


« Fascinant. On n’imaginerait pas qu’une vitesse de
huit kilomètres-heure puisse constituer une menace pour qui que ce soit.


— Ce n’est pas une question de vitesse, précisa Hood. C’est
l’idée même d’assistance. Un marathon est censé être une épreuve d’endurance
physique.


— En avez-vous déjà remporté, monsieur Herbert ?


— Je n’ai jamais perdu. »


Darling sourit. « J’aime ça. »


Putain, quand est-ce que ce carillon va se décider à
sonner ? se demanda Herbert.


Darling repassa derrière le fauteuil. « Je suis curieux,
monsieur Herbert. C’est bien un émetteur en bande Ku, à l’arrière de votre
chaise.


— C’est exact », confirma Herbert. Des signaux d’alarme
se mirent à retentir à l’intérieur de sa tête. Ça sentait mauvais.


« Pourquoi diantre avez-vous besoin d’une antenne pour
envoyer un courrier électronique ?


— Je ne m’en sers pas pour ça », répondit Herbert.


Darling se pencha légèrement pour mieux examiner le boîtier.
« Mais je note que le témoin sur l’ampli d’antenne est allumé.


— Pas possible ?


— Vous l’ignoriez ?


— Il a dû rester allumé, depuis mon passage au poste d’incendie,
expliqua Herbert. Je téléchargeais des données.


— Non, ce n’est pas possible, contra Darling. Le voyant
était éteint à votre arrivée. »


La caméra de surveillance à l’extérieur, comprit
soudain Herbert, en tressaillant. L’homme les avait observés.


« Alors, j’ai dû l’allumer accidentellement », reprit
Herbert, en souriant. C’est à contrecœur qu’il tendit la main derrière lui pour
couper l’ampli d’antenne. Interrompant d’office la liaison avec l’Op-Center. Il
débrancha le câble du téléphone de Darling. Puis éteignit l’ordinateur, ce qui
effacerait le programme de Matt Stoll chargé en mémoire vive. Ainsi ne
resterait-il plus aucune trace de son existence.


Dans l’intervalle, hélas, son ordinateur n’avait toujours
pas sonné. Ce qui signifiait qu’aucune donnée n’avait été téléchargée depuis le
téléphone. Toute cette entreprise n’avait été qu’une colossale perte de temps. Ou
pis, elle pouvait leur nuire si jamais Darling venait à soupçonner que leur
présence ici avait d’autres motifs que la recherche d’un koala perdu. Herbert
avait eu un choix à faire. Il l’avait fait.


Darling repassa devant le fauteuil roulant. Il croisa de
nouveau les bras et se mit à arpenter la pièce. Jervis Darling avait soudain l’air
aussi impatient que l’était Bob Herbert.


« Vous savez, R. Clayton Herbert, commença-t-il, quand
des gens se pointent chez vous à des heures indues pour des raisons
inhabituelles, il s’agit classiquement d’un journaliste en quête d’un scoop ou
d’un concurrent cherchant à recueillir des informations. Quelle est votre
raison, monsieur Herbert ?


— À vrai dire, monsieur Darling, ma raison est bien
plus importante que vous coller sur le dos un reportage sensationnel, répondit
Darling.


— Ah. » Darling arrêta de faire les cent pas. Il
considéra Herbert. « Vous avez la parole. Et toute mon attention. »


Herbert hésita. Il était sur le point de se compromettre, et
avec lui, Loh et le capitaine Leyland. Leur carrière, voire leur vie, pouvaient
être ruinées. Il avait le droit de s’infliger cela à lui-même, mais sûrement
pas aux autres. Et pour y gagner quoi ? Darling ne lui livrerait aucune
information. Si l’homme était coupable, parler pouvait le conduire à forcer ses
agents à entrer dans la clandestinité. Ou bien à le rendre furieux et l’amener
à se démasquer. Ou à les faire tous liquider pour avoir violé son domicile. Impossible
de savoir.


Oh, et puis merde, se dit Herbert. Il était venu ici
pour faire un boulot. Ce boulot était de recueillir des informations et, du
même coup, sauver des vies humaines.


La méthode initiale avait échoué. Herbert était bien obligé
d’en essayer une autre. D’un autre côté, poussé dans ses derniers
retranchements, Darling pouvait, par inadvertance, livrer au moins la réponse à
une question critique : celle de sa culpabilité.


« Monsieur Darling, en toute honnêteté, je ne connais
foutre rien aux animaux, avoua Herbert. Je ne les aime même pas tant que ça. Bien
qu’il y ait certaines créatures que j’aime encore moins. Il est vrai en
revanche que je travaille dans la sécurité. Je ne vous dirai pas qui m’emploie
ou comment je sais tout ceci. Mais voici le fond de l’histoire : des
matériaux nucléaires ont disparu d’un site de dépôt de déchets radioactifs, et
une partie de la piste mène ici. »


Darling ne réagit pas. Ce qui, en soi, était une réaction. Il
ne demanda pas en quoi cette déclaration avait un quelconque rapport avec lui.


« Pas de commentaire ? insista Herbert.


— Étiez-vous en train de vous connecter à mon standard
téléphonique pour chercher à m’espionner ?


— En effet », admit Herbert.


Darling abaissa lentement le regard. Son expression était
indéchiffrable. Il se dirigea vers le téléphone, le débrancha et l’ôta de sur
le bureau. Ses pieds chaussés de pantoufles chuintaient sur le plancher du
bureau alors qu’il regagnait la porte.


« Veuillez, je vous prie, sortir d’ici, lança-t-il, sans
se retourner, très raide. Immédiatement.


— Vous n’appelez pas la police ? »


Darling s’immobilisa sur le seuil et se retourna :
« Pourquoi me fatiguer ? J’ignore les données que vous espériez
glaner sur ce boîtier, mais ce n’est qu’un vulgaire interphone intérieur. »


Herbert ne dit rien. Cela expliquait pourquoi son portable n’avait
pas tinté. Le boîtier n’avait aucun numéro extérieur en mémoire.


« Avons-nous encore autre chose à nous dire ? s’enquit
Darling.


— Ouais, répondit Herbert. J’ai une suggestion à vous
faire. J’en sais plus que je n’ai bien voulu vous le dire. Ceux avec qui je
collabore également. Nous allons vous pincer, vous et tous ceux avec qui vous
travaillez. Ma suggestion est que vous collaboriez avec nous.


— Il est temps pour vous de quitter les lieux, monsieur
Herbert, insista Darling. Vous êtes un homme riche en soupçons, pas en savoir.


— Et vous, vous êtes un homme dénué de toute conscience,
rétorqua Herbert, avec colère. Vous et votre associé Mahathir Ben Dahman. »


Gagné. Bob Herbert venait pile de jouer son seul atout, le
seul nom qu’il connaissait, la seule autre information en sa possession. Il
espérait que cela suffirait à ébranler Darling, le pousserait à commettre un
geste téméraire ou impulsif : par exemple, l’agresser et donner ainsi au
chef des pompiers un motif à son arrestation. Ou, mû par la rage, à lâcher une
information supplémentaire. Ou mieux encore, à coopérer.


Il n’en fut rien.


« M. Ben Dahman est en effet un associé, répondit
Darling, d’un ton affable. J’ai la chance d’avoir un partenaire d’envergure
tant locale qu’internationale. Et vous, vous n’êtes qu’un triste petit
énergumène, R. Clayton Herbert. » Ce furent les derniers mots que
lâcha Darling avant de quitter la pièce.


Herbert aurait voulu cogner quelque chose. Fort. Jervis
Darling était aussi coupable que Judas F. Iscariote. En s’abstenant d’appeler
la police, il lui en avait fourni la preuve. Mais l’interrogatoire impromptu s’était
retourné contre Herbert. Il avait joué et perdu, parce que Darling était
désormais sur ses gardes. Le magnat australien pourrait envoyer ses hommes se
planquer, privant l’agent américain des deux éléments dont avait besoin l’Op-Center.


Le premier était une preuve.


Le second, le stock de matériaux radioactifs disparus.
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Jervis Darling regagna sa chambre à l’étage. Il rencontra en
chemin Andrew et lui dit de veiller à ce que M. Herbert ait quitté la
maison et les autres, vidé les lieux sitôt qu’ils auraient retrouvé leur koala.
Darling ne doutait pas de la présence de l’animal. Ils avaient dû s’en assurer
avant de venir frapper à sa porte.


Darling referma doucement la porte et se rendit à l’arrière
de ses appartements, où se trouvait un vaste dressing. Il se sentait à la fois
engourdi et furieux. Le silence pesait lourdement à ses oreilles. Darling s’assit
devant le bureau Louis XVI restauré pour appeler son neveu. Il attira vers
lui l’unique téléphone de toute la résidence qui avait en mémoire le numéro du Hosannah.
Il composa son code personnel, 525, pour obtenir la tonalité. Récupéré par
Ben Dahman auprès de l’armée de l’air russe, l’appareil crypté était baptisé konsultsvo –
« consulat » en russe. C’était le modèle utilisé par toutes les
ambassades russes sur la planète. Le konsultsvo était un gros appareil cubique
doté d’un clavier genre ordinateur sur le dessus, et d’un combiné sur le côté. Le
clavier servait à entrer des codes. C’est ce que Hawke avait fait avant de
prendre la mer.


Nous avons récupéré un des marins du sampan.


Rien de ce que l’Américain n’avait dit ensuite ne s’était
vraiment imprimé dans son esprit. Les réponses de Darling étaient venues d’une
partie indépendante, placée en mode automatique, de son cerveau. Kannaday et
Hawke avaient fait plus que souffrir d’un revers en mer des Célèbes. Ils
avaient permis une faille dans la sécurité, une brèche qui avait mené un
enquêteur jusqu’ici. Plus d’un, sans doute. Darling soupçonnait la femme qui
les avait accompagnés d’appartenir à la marine singapourienne. Maintenant qu’il
y repensait, elle avait cette posture rigide, les pieds bien écartés, qu’ont
souvent les marins.


Un Américain et une Singapourienne. Avec sans doute en prime
des fonctionnaires australiens planqués en retrait par crainte de se frotter à
Jervis Darling. Pas tant qu’ils n’auraient pas de preuve. Logique. Par chance
pour Darling, les éventuels bricolages de M. Herbert avec le téléphone du
bureau ne lui auraient de toute façon rien rapporté. Ni à lui ni à ceux pour
qui il travaillait, quels qu’ils soient. Cela n’avait du reste aucune
importance. Tout groupe, n’importe lequel, pris à fureter autour des affaires
de Darling n’était pas le bienvenu. Il comptait bien les identifier pour
pouvoir ensuite les empêcher d’agir. Mais tout d’abord, le magnat devait s’assurer
qu’il n’y avait rien à trouver. À commencer par le Hosannah.


Tandis qu’il entrait le numéro du yacht, il bouillait
intérieurement. Il avait envie de frapper dans toutes les directions à la fois.
Il était furieux contre Kannaday et contre Hawke. Leur inefficacité avait été
la cause de cette brèche dans la sécurité. Il allait déjà s’occuper de Kannaday.
Hawke, on verrait plus tard. Il voulait également punir Herbert d’avoir envahi
ses pénates. Darling trouverait bien une faille dans son existence. Et il
briserait la carrière de ce capitaine des pompiers qui avait assisté l’Américain.
Ils n’avaient pas encore payé leur dû sur la scène mondiale. Darling n’allait
pas laisser ces esclaves salariés l’interroger ou le retarder, encore moins l’arrêter.
Il allait frapper, puis poursuivre sa route.


Marcus était endormi quand son oncle l’eut au bout du fil. Celui-ci
demanda qu’on lui passe Hawke illico. Marcus alla trouver le chef de la
sécurité dans sa cabine.


« Oui, monsieur », dit ce dernier.


C’était tout John Hawke : appelé à la radio en pleine
nuit pour un truc qui sortait manifestement de l’ordinaire, et pourtant, sa
voix était toujours aussi neutre.


« Je veux que vous fassiez ce que je vais vous indiquer,
le plus vite possible », lui dit Darling. Il avait repris contenance.
« Détruisez entièrement le labo, puis la cabine radio. Pas un seul
appareil ne doit subsister. Puis menez le yacht en haute mer et envoyez-le par
le fond. Il faut qu’il y ait un incendie. Déclenchez-le aux cuisines. Y a-t-il
assez de place dans les chaloupes pour l’équipage ?


— Oui.


— Bien, alors faites.


— Monsieur, le capitaine Kannaday voudra savoir
pourquoi on agit ainsi », nota Hawke.


Retors, mon salaud, songea Darling. Mais Hawke devait
être curieux, forcément. Une fois encore, le chef de la sécurité voulait
interposer Peter Kannaday entre Darling et lui. Hélas, ça n’allait pas être
possible. Hawke allait s’en prendre deux, coup sur coup.


« Dites au capitaine que son équipe de sécurité n’a pas
réussi à tuer tout l’équipage du sampan, dit Darling. Un des marins a été
récupéré. »


Un silence têtu accueillit cette annonce. Coup numéro un.


« Il serait mieux que le capitaine disparaisse avec son
navire, poursuivit Darling. Je ne veux pas que l’accident puisse être perçu
comme une escroquerie à l’assurance. Nous n’avons pas besoin d’une enquête
supplémentaire. »


C’était le coup numéro deux. Hawke connaissait désormais les
conséquences exactes d’un manquement à la sécurité.


« Je veillerai à tous ces points », répondit-il.


Pas la moindre trace d’humilité dans le ton du chef de la
sécurité. Juste de la détermination.


Darling préférait ça. Il voulait des résultats, pas de
repentir.


Darling raccrocha. Il repoussa le téléphone, se carra contre
le dossier.


Jervis Darling avait passé sa vie à bâtir des entreprises, amasser
fortune et pouvoir, et plus important, élaborer une vision globale. Il s’était
rendu compte que seuls des hommes d’affaires avaient les ressources pour faire
évoluer le monde. Les gouvernements étaient trop partisans, trop lents. Les
armées, trop bestiales, trop rigides. Seuls lui et ceux de sa race avaient la
vision propre à motiver les masses. Mais d’abord, ils devaient se rendre
indispensables. Ils devaient employer des mercenaires tels que John Hawke pour
procéder à des frappes chirurgicales contre des cibles disséminées de par le
monde. Ils allaient frapper des usines, des réseaux de transport, des quartiers
financiers, des centrales électriques. La responsabilité en retomberait sur les
gouvernements en place et sur les groupes terroristes. D’autant que bon nombre
de ses hommes sortiraient de leurs rangs. Et que ses propres médias
couvriraient les événements. Darling et ses collègues élimineraient toute
compétition pour rendre leurs ressources encore plus précieuses. Et se
serviraient de cette base pour bâtir un pouvoir politique de fait. À partir de
là, plus rien n’était interdit.


Darling était toujours furieux. Mais il se faisait
relativement peu de souci pour le projet ou ses objectifs. Il ne s’était jamais
lancé dans une affaire ou une opération politique sans connaître quelques
secousses. C’était jusqu’ici la première qu’ils aient connue avec l’action en
cours. Il avait la certitude que l’entreprise allait y survivre et continuer d’avancer.


Tout comme il avait la certitude que R. Clayton Herbert
n’allait pas tarder à regretter d’avoir choisi de venir ici ce soir.
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« J’ai merdé, dit simplement Herbert au téléphone.


— Comment ça ? demanda Hood.


— Je viens de donner une représentation unique à tous
points de vue, digne des annales, sur la meilleure façon de se priver de
renseignements. Un morceau d’anthologie.


— Tu es trop dur avec toi, Bob. Tu as fait de ton mieux
en des circonstances on ne peut plus défavorables. » Le patron s’exprimait
d’une voix douce mais ferme.


« Paul, c’est moi qui les ai créées, ces putains de
circonstances défavorables, insista son chef du renseignement. Tu veux une
liste des trucs à ne pas faire avec laquelle j’aurais bassiné n’importe quel
bleu ? Je n’ai pas repéré le site. Je me suis gouré de téléphone. Et j’ai
fourni au sujet un aperçu de ce que nous savions sans rien obtenir en échange, sinon
la vague confirmation que nos soupçons étaient fondés.


— Ce n’est pas de la science de laboratoire, fit
remarquer Hood. Tu as pris un risque énorme, quand toutes les chances étaient
contre toi.


— C’est ce que les meilleurs sont censés faire, et d’après
le titre même de ma fonction, je suis censé être un des meilleurs, répondit Herbert.
Les meilleurs sont en outre censés faire encore un truc : ils sont censés
réussir.


— Ce n’est qu’une bataille, ce n’est pas toute la
guerre. Et je ne suis même pas sûr qu’on l’ait perdue.


— J’ai déjà remporté des batailles, rétorqua Herbert. Ce
n’est pas ce goût qu’a la victoire. »


Herbert appelait avec son téléphone mobile, depuis le Humvee.
L’officier Loh et Paul Leyland avaient récupéré le koala. Ils avaient retrouvé
Herbert devant la résidence et l’avaient aidé à redescendre les marches du perron.
Le groupe avait quitté les lieux après avoir conféré avec Jelbart au téléphone.
Herbert partageait l’opinion de l’officier australien. Jelbart estimait que les
vigiles armés de Darling risquaient de faire preuve d’une agressivité
inhabituelle après ces derniers événements. Aussi avaient-ils décidé à l’unanimité
que le mieux à faire était de regagner le poste d’observation et s’y regrouper.
Herbert et Loh étaient assis à l’arrière. Leyland conduisait, Petit Maluka
dormait sur le siège du passager.


« Bob, pour l’instant, peu importe de savoir comment on
en est arrivés là, reprit Hood. Regardons plutôt où nous en sommes et ce qu’on
va devoir affronter.


— Très bien. » Herbert prit le temps d’une
inspiration. Cela parut le calmer un peu. « Nous sommes en face d’un
brigand de classe internationale qui se sait démasqué. Il sait en outre qu’un
de ses partenaires au moins a été identifié. Et il sait enfin que nous avons
quelqu’un qui serait susceptible d’identifier le bateau qu’ils ont utilisé pour
transporter les matériaux nucléaires volés. Rien de tout cela ne peut le
réjouir.


— D’accord avec toi. Alors, qu’est-ce qu’il fait ?


— Primo, il doit pouvoir démentir sa propre implication.
Ses relevés téléphoniques et ses transactions financières sont sans doute
irréprochables. Je parie qu’il en est de même pour Ben Dahman et les autres
acteurs éventuels. Darling doit supposer que le pirate est sous très bonne
garde et que nous lui avons déjà soutiré toutes les informations que nous
désirions. Donc, il ne va sans doute pas chercher à s’en prendre à lui. Le seul
point où il est immédiatement vulnérable, c’est le bateau.


— Nous n’avons pas encore réussi à localiser l’autre
navire impliqué dans cette transaction, objecta Hood. Quelles chances
avons-nous de trouver celui-ci ? Il est bien possible qu’il ait déjà été
planqué.


— C’est fort possible, en effet. Mais je veux le
trouver. Je veux vraiment le trouver.


— Tu veux surtout coincer Jervis Darling, remarqua Hood.
Ce n’est pas la même chose.


— Ce le sera si nous mettons la main sur le bateau, répondit
Herbert. Merde, j’aurais bien aimé que le pirate ait vu quelque chose. Nous
saurions au moins ce qu’on cherche.


— Vous pourriez le faire interroger sous hypnose, suggéra
Hood, comme une blague mi-figue, mi-raisin. Peut-être que ça lui ravivera la
mémoire.


— C’est bon pour arrêter de fumer, pas pour un
interrogatoire, objecta Herbert.


— Il y a un truc, intervint Loh.


— Quoi donc ? » demanda Herbert. Puis :
« Paul, est-ce que tu peux entendre l’officier Loh ?


— Tout juste. »


Herbert tint alors le mobile entre eux deux. Puis il demanda
à la jeune femme de parler plus fort.


« Jamais les pirates ne s’en seraient pris à un bateau
beaucoup plus gros, expliqua Loh, d’une voix forte. Il fait nuit à présent. De
nuit, les petits bateaux restent en général au mouillage.


— En quoi cela nous aide-t-il ? demanda Herbert. Il
y a sans doute quantité de petits bateaux en mer.


— Celui-ci ne se laisserait pas arraisonner. S’il est
dans les parages et que Darling redoute d’être pris, il lui aura demandé de
fuir quelque part.


— Bien vu, intervint Leyland. Mais ça laisse quand même
une sacrée zone à couvrir.


— Pas si vaste que ça, contrairement à ce que vous
pensez, rectifia Herbert. Il y a de bonnes chances déjà que le navire ne se
dirige pas vers Cairns. Darling évitera qu’il traîne trop près de chez lui.


— Et s’il avait l’intention de le planquer ? demanda
Hood. Quel meilleur endroit que son propre domaine ?


— C’était sans doute le plan initial avant qu’on se
pointe, corrigea Herbert. À présent, jamais Darling ne s’y risquerait. Qu’il
reste la moindre trace de radioactivité à bord, ce sera aussi compromettant qu’une
empreinte digitale. On pourrait identifier la source rien qu’avec un infime
échantillon du matériau. Darling ne peut pas ne pas imaginer que quelqu’un
vienne jeter un œil sur son bâtiment.


— On devrait demander à nos unités de reprendre la mer,
dit Loh.


— Je suis d’accord, renchérit Herbert. Mais nous
devrions également faire décoller l’hélico pour qu’il entreprenne une recherche
en zigzag en s’éloignant progressivement de la côte. Si le bateau est revenu, il
se peut que Darling lui demande de reprendre le large. Sinon, il est pris. S’il
n’est pas encore revenu, alors il va filer vers un havre tranquille, ailleurs.


— A-t-on un moyen quelconque de surveillance
électronique ? demanda Hood.


— Je suis sûr que le bâtiment de transport a dû
maintenant couper tous ses moyens de transmission, dit Herbert.


— On peut faire un balayage par GPS, suggéra Loh.


— Exact, approuva Herbert.


— Je ne pige pas, dit Hood.


— Demande à Stephen Viens d’intercepter les faisceaux
des balises de positionnement par satellite sur la région, dit Herbert.


— Les satellites, pas le récepteur ?


— Le récepteur GPS proprement dit, sur le bateau, est
un boîtier passif. Tout ce qu’il se contente de faire, c’est capter les signaux
de trois satellites – quatre si on ajoute l’altitude aux coordonnées, ce
qui n’est pas le cas en l’espèce. On ne peut pas repérer le navire en cherchant
un matricule d’identification spécifique. Ce qu’on peut faire en revanche, c’est
observer les balises et effectuer une triangulation à partir de celles-ci. Viens
saura ce que je veux dire. Dis-lui d’effectuer un scan toutes les minutes, à
peu près. Si on détecte quelqu’un qui se déplace à vingt-cinq nœuds ou plus, cela
vaudra le coup d’y regarder de plus près. Surtout s’ils s’éloignent de Cairns.


— Ça me plaît bien », commenta Hood.


Le patron ajouta qu’il allait demander au service de Viens
de surveiller le réseau GPS au plus vite.


Herbert le remercia et coupa la communication.


Puis il passa le bras derrière lui pour ranger le téléphone
dans son fauteuil. Il se sentait un peu plus détendu qu’auparavant. Au moins
avaient-ils désormais un plan. Et il y avait un élément sur lequel un espion
pouvait toujours compter : la nuit était le moment où la vermine avait
tendance à se déplacer.


« D’après ce que j’ai cru comprendre, ce navire est
armé, nota Leyland. Si jamais ils sont dotés de missiles de type surface-air ?
Votre hélico n’a aucun système de défense. Ils risquent d’avoir du mal à croire
que Petit Maluka s’est égaré sur sa planche…


— Sa planche ? Quelle planche ? demanda
Herbert.


— Sa planche de surf.


— Vous avez raison. Mais s’ils nous canardent, on sera
au moins sûrs d’une chose.


— Laquelle ? demanda Leyland.


— D’avoir trouvé le bon bateau. »
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Washington, DC 
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Le téléphone sonna et Hood le décrocha précipitamment. Il
venait tout juste de s’entretenir avec Stephen Viens qui était en train de
foncer vers le bureau. En son absence, Mary Timm, la préposée à la surveillance
pour le week-end, avait entamé la procédure de balayage GPS. L’opération n’avait
rien de complexe, et l’officier en liaison avec elle appartenait au CSE, l’Établissement
de sécurité des transmissions de la Défense nationale canadienne. C’était le
service gouvernemental chargé d’analyser et de cataloguer toutes les
interceptions de transmissions radio ou autres émanant des pays étrangers. Le
CSE travaillait en liaison étroite tant avec les services de renseignement
électronique américains que britanniques.


« R. Clayton Herbert, dit la voix grave et enfumée
à l’autre bout du fil. C’est Bob Herbert. Il est bien dans votre équipe, n’est-ce
pas ? » Il y avait une trace d’accent de Louisiane.


Hood n’aimait pas les coups de fil qui débutaient par des
questions. Surtout quand la voix qui les posait n’était pas familière. Mais l’interlocuteur
avait accès à sa ligne directe. C’était la preuve d’une habilitation
sécuritaire élevée.


« Qui est à l’appareil ? demanda Hood.


— Bruce Perry. »


Perry était le conseiller spécial du président pour les
élections démocratiques. C’était un poste chargé de surveiller les procédures
électorales à l’étranger. Hood avait du mal à comprendre ce que le conseiller
spécial Perry voulait à Herbert, ou pourquoi il avait utilisé cette forme de
son patronyme. Il effectua une recherche du nom de Perry sur GovScan. Ces
dossiers personnels n’étaient guère plus que des CV enjolivés. Ils étaient
accessibles à tous les fonctionnaires susceptibles d’avoir besoin d’aide dans
des domaines de compétence bien spécifiques.


« Je ne crois pas que nous ayons eu l’occasion de nous
rencontrer, dit Hood, faisant traîner les choses pour mieux prendre le temps de
parcourir la fiche de Perry.


— Vous avez sans doute raison, répondit l’intéressé. Mais
d’un autre côté, ce n’est pas non plus mon boulot de suivre tous les individus
à la trace. »


Ho-oh, pensa Hood. Nous y voilà, donc. Et puis,
il repéra enfin la raison du coup de fil incongru : cet homme âgé de
soixante-quatre ans avait été ambassadeur en Australie.


« Très bien, monsieur Perry. Oui, Bob Herbert est
fonctionnaire ici. Vous le saviez déjà, ou vous n’auriez pas posé la question. Qu’avez-vous
derrière la tête ?


— M. Herbert vient de rendre visite à M. Jervis
Darling à son domicile personnel, dit Perry. Vous avez entendu parler de Jervis
Darling ?


— Je lis les journaux », dit Hood. Darling n’avait
manifestement pas perdu de temps à mobiliser ses marionnettes.


« Les journaux ne racontent pas toute la vérité sur cet
homme, objecta Perry.


— J’en suis convaincu.


— M. Darling a consacré une partie non négligeable
de sa fortune personnelle à d’innombrables activités caritatives, sans
publicité, parmi lesquelles des associations pour la promotion de la démocratie,
poursuivit Perry. C’est une institution dans cette région et M. Herbert n’a
aucun droit de s’en prendre à lui.


— Dans une société démocratique, nous disposons de
toutes sortes de droits, fit remarquer Hood.


— Le droit à la vie privée, notamment, rétorqua Perry.


— Certes. Je suppose que M. Darling vous a appelé.
A-t-il précisé ce que recherchait M. Herbert ?


— Il m’a parlé d’allégations délirantes concernant des
matériaux nucléaires égarés, fit Perry, avec un rire. L’idée même que M. Darling
puisse avoir le moindre rapport avec tout ceci est parfaitement ridicule.


— Pourquoi ?


— Parce que, pour commencer, M. Darling est un
légaliste absolument convaincu, expliqua Perry qui ne riait plus du tout. Il se
trouve être par ailleurs un homme d’une moralité extrême.


— Qui a peut-être fait assassiner sa femme, objecta
Hood.


— Oh, Dieu du ciel ! s’emporta Perry. Ne me dites
pas que vous croyez à ces vieilles sornettes diffamatoires !


— Qui voudrait le diffamer ?


— Il a dépensé des fortunes à tenter de le découvrir, répondit
Perry. Il a découvert que les Singapouriens ont répandu cette rumeur abjecte
pour l’empêcher de soutenir financièrement les causes politiques démocratiques
dans leur pays. Bon Dieu, Hood, j’étais avec M. Darling quand on lui a
appris le décès de sa femme. Il était effondré. Tout comme sa fille. L’idée qu’il
ait comploté cette mort est proprement insultante.


— Monsieur Perry, je ne vais pas discuter vos arguments.
Simplement, nos informations diffèrent des vôtres.


— Alors, vous êtes mal informé.


— Vous savez quelque chose, monsieur Perry ? Je l’espère
réellement. J’espère que nous nous trompons du tout au tout, qu’il s’agisse de
l’homicide ou du trafic de déchets nucléaires. J’espère que votre initiative
est mue par une conviction sincère et par le sens de l’honneur.


— Monsieur Hood, devant Dieu, je jurerais de tout ce
que je viens de vous dire.


— Vous ne m’avez rien dit de plus que vos convictions, pas
des faits, remarqua Hood. Mais je vous remercie de m’avoir fait part de votre
point de vue.


— À votre service, monsieur Hood. J’aimerais également
vous faire part de ceci, poursuivit Perry. Si M. Darling se voit de
nouveau importuné sans preuve accablante, des plaintes seront lancées contre M. Herbert
et contre vous. Pour délit en Australie, et pour violation éthique ici même.


— Bruce, vous auriez dû raccrocher avant de vous
laisser aller à des menaces, dit Hood. Tout cela a toujours de forts relents de
culpabilité.


— Je m’en garderais bien, lui dit Perry. Vous collectez
du renseignement. Je vous en donne un. Faites-en bon usage. »


Perry raccrocha. Hood reposa le combiné en hochant lentement
la tête. Il pressa la touche « Escape » du clavier pour effacer de
son écran la fiche de Perry. C’était le problème avec les dossiers
gouvernementaux : ils vous révélaient quantité de données mais rien sur l’homme.


Bien sûr, ce que les services de renseignement appelaient
les 2DD – les données bidimensionnelles, les faits bruts, sans corps ni
analyse – n’était qu’un des problèmes de l’administration gouvernementale.
Ce qui préoccupait surtout Hood, c’était que les fonctionnaires devaient se
battre contre les ennemis extérieurs tout en devant se battre, encore plus
vigoureusement, contre l’ennemi intérieur. Plus il restait dans la fonction
publique, plus Hood devenait convaincu que les dirigeants étaient un fardeau
pour la société. Ils disparaîtraient tous que les gens ne s’en porteraient pas
plus mal. Un chef ne pouvait pas être ambitieux et continuer à servir autrui. Les
gens pouvaient s’estimer heureux quand les ambitions d’un chef, comme Lincoln
ou Franklin Roosevelt, se trouvaient coïncider avec le bien public.


Hood passa un moment auprès de Mary Timm. Elle en était déjà
à son deuxième balayage de la région. S’il y avait des fuyards dans le coin, elle
était prête à parier qu’ils ne se servaient pas de leur GPS.


« Ce qui voudrait dire ? demanda Hood.


— Que le sujet est très près des côtes et peut naviguer
à vue ou au compas. Ou sinon, qu’ils n’ont aucune intention de s’approcher des
terres, auquel cas, une aide à la navigation leur serait superflue », expliqua
Mary.


Ce n’était pas ce que Hood aurait voulu entendre. Il
retransmit toutefois l’info à Herbert. Le chef du renseignement n’en fut pas
démonté.


« Tout renseignement est utile, répondit ce dernier. Même
s’il élimine des possibilités. »


Là encore, Hood retrouvait le paradoxe du gouvernement. En
quelques minutes à peine, tant son ennemi que son allié lui avaient dit
quasiment pourquoi.


Et tous deux avaient raison.
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Ses blessures n’empêchaient pas Peter Kannaday de quitter sa
cabine. S’il y restait cloîtré, heure après heure, c’était par honte.


Le capitaine alternait entre les positions debout au hublot
et couché au lit. Il se rejouait inlassablement l’attaque, envisageant tout ce
qu’il aurait dû faire. Il récapitula les jours qui avaient mené à ce point. Il
regrettait de ne pas avoir formé de son plein gré une alliance avec Hawke au
lieu de se voir ainsi écarté. Le faire à présent serait preuve de lâcheté. L’avoir
fait avant l’agression aurait été sage. Hélas, la sagesse n’était pas toujours
là où on l’attendait. Il se prit à se demander, au bout de plusieurs heures, si
tel ne devait pas être son destin. Étendu sur le dos dans le noir, il songea
aux prophètes bibliques qui s’exilaient au désert. Ils accomplissaient le
voyage pour endurer le soleil et la faim. Les prophètes tiraient leur sagesse
de la souffrance, de la solitude et du doute. Mais le savoir et la conscience
de soi ainsi acquis étaient accompagnés d’autre chose. Quelque chose d’indispensable.
Un cran à toute épreuve pour les mettre en œuvre.


Peut-être n’était-il pas trop tard pour trouver du courage. En
le réalisant, Kannaday entrevit même quelle forme il devrait prendre. Il devait
quitter la cabine et monter faire un tour sur le pont. Il devait montrer à l’équipage
et à Hawke qu’il avait certes été battu mais pas brisé. Il avait également
besoin d’être plus qu’un simple capitaine. Il devait regagner son commandement.


Kannaday se leva. Les élancements désormais familiers le
firent grimacer mais sans l’arrêter pour autant. Pas question de trahir la
moindre hésitation, une fois qu’il aurait quitté ces lieux. Il devrait être
fort.


Alors que Kannaday se dirigeait vers la porte, il entendit
une clé qu’on tournait dans la serrure. La porte était déjà déverrouillée. Il
bondit vers le bouton et le tourna. Bloqué. Il tâta sa poche revolver. Son étui
porte-clés avait disparu. Il alla au bureau chercher le double. Disparu, lui
aussi. Kannaday retourna devant la porte et cogna dessus avec le poing.


« Qui est là ? » s’écria-t-il.


Pas de réponse. Le capitaine ne perdit pas de temps ou d’énergie
à crier. Il chercha du regard un instrument pour forcer la serrure. Peut-être
le coupe-papier dont il ne s’était jamais servi. Ou l’une des charnières du
placard. Il commencerait déjà avec le coupe-papier. Il ouvrit le tiroir du
bureau, mais l’accessoire avait disparu.


Coup sur coup, Kannaday entendit le moteur Caterpillar de
deux cent vingt chevaux baisser de régime, tourner au ralenti, puis s’arrêter. Le
yacht ralentit. Ce n’était pas un arrêt prévu. Puis il entendit les treuils
au-dessus de lui se mettre à tourner. On descendait les chaloupes. Le plancher
ne résonnait plus de la vibration grave du puissant moteur. Bon sang, que se
passait-il ?


Kannaday se pencha au-dessus de son bureau. Il pressa le
bouton de l’interphone en liaison avec la cabine radio.


« Marcus, vous êtes là ? »


Là encore, pas de réponse. Ce qui, en soi, en était une.


À cet instant précis, il entendit de l’agitation dans la
coursive. Il s’approcha de la porte et y colla l’oreille. Des membres de l’équipage
allaient et venaient. Il entendit des craquements mais aucun cri. Les hommes
brisaient des objets, mais ils ne se battaient pas. Ils se trouvaient, semblait-il,
dans le labo.


« Dieu tout-puissant », grommela le capitaine.


Ils étaient au labo. À détruire le matériel. Détruire les
preuves ? Mais ils ne balançaient rien par-dessus bord. Ils détruisaient l’équipement
sur place. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : tout allait rester à
bord. Et cela, à son tour, ne pouvait avoir qu’une seule signification : ils
escomptaient bien qu’on ne retrouverait jamais le Hosannah.
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L’adjudant George Jelbart était soulagé et plein d’espoir en
voyant revenir le Humvee.


Pour lui, devoir traîner sur la tour de guet en compagnie de
Spider n’était pas franchement la joie. Spider était un de ces jeunes gars des
rues de Sydney, fort en gueule, tout aussi à l’aise à escalader les montagnes
de Tasmanie qu’à faire le coup de poing avec les Viêts qui fréquentaient les
bars de Perth. Bref, Spider n’était pas venu ici par amour de la nature. Ou par
volonté délibérée de protéger et servir les populations du Queensland. Non, il
était ici parce qu’il aimait le danger du feu. À ses yeux, c’était l’ennemi
ultime. Une force qui existait jusque dans le vide de l’espace. Jelbart se
demandait comment ce jeune type impatient et agité réagirait s’il savait quel
type de feu ses propres collègues étaient sur le point d’empêcher. Un feu qu’il
était impossible d’éteindre. Un feu qui était l’élément de dissuasion ultime
jusqu’au jour où quelqu’un se déciderait à recourir à cette saloperie. Car c’était
le souffle même de l’enfer. Jelbart avait vu les simulations de catastrophe
organisées par les Américains au Pentagone. Des programmes qu’on ne pouvait à
proprement parler qualifier de jeux de guerre. Après un démarrage grandiose, les
deux camps se retrouvaient bel et bien estropiés. Ces simulations
comptabilisaient le bilan en vies humaines et en pertes matérielles lors d’échanges
nucléaires entre l’Inde et le Pakistan, la Chine et Taïwan, Israël et n’importe
lequel de ses voisins du Moyen-Orient. Elles comptabilisaient les statistiques
après frappe par de petites bombes de dix mégatonnes sur les principales
métropoles. Mais aussi les mêmes données après l’explosion de petites bombes
sales, des éléments radioactifs mélangés à des explosifs classiques tels que le
plastic ou la dynamite. Le scénario le plus optimiste évaluait les pertes
humaines à plus de dix mille morts.


Spider semblait étranger à des concepts de cette envergure. Non
pas qu’il aurait eu la moindre raison d’en être conscient. Mais son côté mano
a mano semblait naïf comparé à la nature de l’ennemi que traquaient Jelbart
et les autres.


Leyland gara le Humvee près de l’aire d’atterrissage. Il
déposa à terre Petit Maluka. Le koala retourna vers la tour. Puis Leyland
appela Eva et lui demanda d’aller chercher le pilote dans le baraquement. Le
pompier ne dit rien de leur mission à ses deux associés.


« Je m’attends à ce que vous receviez certaines
retombées de toute cette histoire », confia Jelbart à Leyland. Il se
rendit compte, après les avoir prononcés, du choix de ses mots.


« Je pourrai gérer ça, lui confia Leyland. Il ne peut
pas prouver que je savais ce que vous mijotiez. D’ailleurs, qu’est-ce qu’ils
vont me faire ? Me virer ? répondit Leyland.


— Vous êtes un type bien », dit Jelbart, en lui
serrant la main.


Loh s’inclina légèrement pour le saluer. Herbert lui posa
les deux mains sur les épaules. Derrière lui, le pilote préparait l’hélico.


« L’idée du koala était rudement bonne, capitaine, dit
Herbert. C’est moi qui ai tout fait louper. Si jamais ils vous flanquent dehors,
venez à Washington. Il y a un poste qui vous attend.


— Merci. Vous êtes à coup sûr le genre de mec avec qui
on peut tailler la route », lui dit Leyland.


Loh avait ouvert la portière et Herbert fit rouler son
fauteuil dans sa direction. Tous trois grimpèrent à bord de l’hélico. En moins
d’une minute, ils étaient dans les airs. Jelbart regarda s’éloigner la tour de
guet éclairée par les projecteurs. L’adjudant eut la gorge un peu serrée à l’idée
de savoir qu’il existait des hommes comme le capitaine Leyland. Des hommes qui
ne limitaient pas le sens du devoir à leur description de poste. Cela ne
diminuait en rien la valeur de Spider. Mais cela élevait à coup sûr celle de
Leyland.


Herbert se pencha en avant alors qu’ils s’élevaient vers les
cieux étoilés. « Que diable a-t-il voulu dire avec son « tailler la
route » ? demanda-t-il à Jelbart.


— C’est quand vous devez vous frayer un chemin à
travers la savane, répondit Jelbart. C’est un vrai baroudeur. Si jamais il vous
invite, ça veut dire que vous êtes à la hauteur. Manifestement, vous lui avez
fait bonne impression.


— Oh », fit Herbert.


Le chef du renseignement se rassit. Il semblait perplexe.


Jelbart ne le connaissait pas depuis bien longtemps. Mais il
savait quelle tête faisait un homme lorsqu’il se sentait frustré. Herbert avait
cet air-là. Leyland avait dû le remarquer, lui aussi. C’était peut-être la
raison pour laquelle il lui avait dit cela, pour lui remettre un peu de baume
au cœur.


Jelbart sourit alors qu’ils mettaient le cap vers la côte. Cela
faisait remonter Leyland encore un peu plus dans son estime.







55.

Mer de Corail 

dimanche, 1 h 55


Le capitaine Kannaday était incapable de forcer l’ouverture
de sa cabine. Quelle ironie. Il n’avait pas voulu sortir quand il le pouvait. Maintenant
que la porte était verrouillée, il avait désespérément envie d’être de l’autre
côté.


Sans accès à la cabine radio, il ne pouvait pas lancer d’appel.
Ici, dans cette cabine, il n’avait pas grand-chose à sa disposition. Un hublot
tout juste assez large pour y passer la tête. Impossible de sortir par là en
rampant. Il y avait également la douche. S’il bouchait le bac et débranchait la
lampe de bureau de son cordon, il pouvait laisser traîner dans l’eau les bouts
du fil dénudé. Quiconque y mettrait le pied se prendrait une secousse. Mais les
lampes du yacht étaient alimentées par un réseau à basse tension. Insuffisante
pour tuer. Sans doute même pas de quoi vous estourbir.


Et qui plus est, pour que le piège marche, il faudrait d’abord
attirer quelqu’un à l’intérieur…


En attendant, Kannaday était toujours pris au piège ici.


Il avait bien un briquet, mais la porte était à l’épreuve
des flammes. Il ne pourrait même pas y mettre le feu.


Il poussa un juron. Il n’arrivait pas à comprendre ce que
mijotaient Darling et Hawke. Le corps du capitaine s’était habitué à la douleur.
Il se mit à faire les cent pas. Il avait les muscles endoloris. Il marquait
épisodiquement un temps d’arrêt pour flanquer un coup de pied dans la porte. Jamais
la cabine ne lui avait paru aussi exiguë.


Soudain, il entendit un grondement sourd venu du bout de la
coursive. Le plancher se mit à vibrer. Comme si quelqu’un se servait d’une
perceuse électrique ou d’une scie-cloche. Ces outils qu’ils avaient à bord pour
le cas où le yacht souffrirait d’une avarie à la suite d’une collision ou d’une
tempête. Mais le bruit semblait venir d’en dessous. Il y avait un long passage
étroit ménagé entre le plancher du pont et la partie inférieure de la coque en
cèdre rouge. Cette galerie de visite et de stockage était accessible par une
trappe ménagée dans la coursive. On y entreposait des câbles, des pièces de rechange
et du matériel de secours – torches, outillage.


Le navire était en parfait état. Il n’y avait qu’une seule
raison à pénétrer dans cet espace muni d’outils : ils étaient en train de
forer la coque extérieure. Ils s’apprêtaient à saborder le Hosannah.


« Hawke ! hurla le capitaine en se remettant à
tambouriner sur la porte. Bordel, Hawke ! »


Kannaday se maudit de n’avoir pas réagi plus tôt. Ce qui
était en train de se passer à l’extérieur transcendait les notions de
discipline et de gratitude. Darling ne déciderait de couler le navire que s’il
risquait d’être utilisé contre lui. Un truc avait dû clocher quelque part dans
le réseau. Darling devait se débarrasser de la preuve. D’où la destruction du
matériel. Il lui fallait également faire endosser la responsabilité à quelqu’un.
Un cadavre ne pourrait pas nier sa culpabilité.


Kannaday n’était pas spécialement proche de son équipage. Darling
n’avait pas dû avoir à leur offrir grand-chose pour se payer leur coopération.


« Bande de salauds ! » hurla-t-il.


Quand bien même les hommes l’auraient écouté, aucun n’aurait
pu l’entendre. Le treuil et les outils qu’ils utilisaient faisaient bien trop
de bruit.


Le treuil s’arrêta. Les deux chaloupes devaient être à la
mer. Kannaday ne pouvait en être sûr : son hublot donnait sur le côté
tribord. Un moment après, les grondements sourds émanant de la coursive
intérieure s’interrompirent à leur tour. Le capitaine entendit des voix et des
pas précipités. Quelques secondes plus tard, tous les bruits à bord provenaient
du dessus. Les hommes se ruaient vers la poupe. À l’évidence, ils s’apprêtaient
à embarquer sur les chaloupes. Kannaday se demanda si son propre équipage
savait qu’il ne venait pas avec eux.


Kannaday poussa un cri de frustration. Il courut à nouveau
vers la porte. Elle était renforcée et étanche. L’impact lui fit mal à l’épaule,
il recula.


Tout en frottant son épaule endolorie, le capitaine se mit à
tourner en rond, angoissé. Il regardait alentour, cherchant désespérément une
issue. Il y avait des bombes aérosol dans la salle de bains. Peut-être
pourrait-il en percer une, la faire exploser. Mais comment ne pas se blesser en
le faisant ?


Soudain, le yacht devint parfaitement immobile et stable. Kannaday
entendit craquer les deux grands mâts. Les vagues ne ballottaient plus la coque.
Signe qu’elle était lestée.


Le navire s’enfonçait.







56.

Grande Barrière de corail 

dimanche, 2 h 09


Monica Loh savait que la recherche du bateau de Jervis
Darling était probablement sans espoir.


Le dragueur de mines singapourien fonçait en avant toute
vers la zone. Sa radio balayait constamment toutes les fréquences de
communications navales. À bord de l’hélico, on cherchait également à localiser
le navire. Mais un bâtiment filant en silence radio et sans doute tous feux
éteints était virtuellement impossible à localiser de nuit. Le radar n’était
pas fiable, à cause du nombre incalculable d’échos qu’il captait : pas
seulement les navires mais aussi les récifs, les gros animaux marins en surface,
et même les vagues importantes. L’équipement moderne était parfois trop
sensible pour être encore utile. Elle se disait que d’ici l’aube, leur proie se
serait définitivement envolée. Et avec elle, toutes leurs chances de lier ses
manœuvres à Darling et de retrouver les déchets radioactifs disparus.


Jelbart était en communication radio avec sa base. Lorsqu’il
en eut terminé, le pilote contacta la base de l’Escadre de défense aéronavale
de Cooktown. C’était le point de ravitaillement le plus proche.


L’officier Loh se sentait mal à l’aise dans ce nouveau monde
dans lequel ils vivaient. Non pas qu’elle regrettât une époque plus facile. Ni
qu’elle doutât de ses capacités ou de celles de ses camarades de bord. Tous
étaient intelligents et disciplinés. Non, ce qui la préoccupait, c’étaient ces
agents qui avaient rejoint Interpol ou la CIA rien que pour l’image
prestigieuse de ces services. Nombre d’entre eux n’avaient jamais escompté ou
recherché la lourde responsabilité ainsi placée sur leurs épaules. Loh espérait
que les efforts qu’ils déployaient présentement seraient pour eux un exemple
plutôt qu’une exception. Le monde civilisé n’avait plus le temps de s’accorder
le luxe de longues périodes d’apprentissage.


« Je viens de m’entretenir avec le général Hopkins, les
informa le pilote. Il va nous laisser ravitailler. Ce qui nous laissera
quatre-vingt-dix minutes d’autonomie. Comment comptez-vous les employer ?


— Adjudant, c’est votre décision, dit Herbert.


— Je suggère que nous longions la barrière par le
nord-est, répondit Jelbart. Le QG indique que les zones appartenant à Darling
sont localisées principalement au sud et à l’ouest. C’est-à-dire hors de portée
de son navire. Et son anse de mouillage est totalement ouverte. Je suppose qu’il
va plutôt faire route vers la pleine mer pour rallier un port étranger.


— Peut-être celui-là même qui a déjà avalé le vaisseau
malais, suggéra l’officier Loh.


— C’est une supposition raisonnable, convint l’adjudant.
Donc, nous mettons cap au nord, ce qui est de toute manière nécessaire pour
rejoindre Cooktown.


Ensuite, nous obliquerons vers le large en décrivant un
parcours en Z serré, avec l’espoir de localiser notre proie.


— Messieurs, le général Hopkins nous propose en outre d’envoyer
deux chasseurs Mirage A3 en cas de besoin pour la surveillance », ajouta
le pilote.


Loh attendit de voir la réaction de Jelbart. L’exigence d’une
sécurité absolue, d’empêcher toute fuite venant de Darling contre celle d’informations.


— Il commence à se faire un peu tard pour redoubler de
précautions, répondit Jelbart. Remerciez le général et dites-lui que nous
acceptons volontiers son aide. Je vais consulter la carte et lui indiquer les
couloirs aériens que nous aimerions voir couverts.


— Bien monsieur, dit le pilote.


— Je vais avertir du plan notre patrouilleur », dit
Loh.


Jelbart lui rendit le casque tandis qu’il jetait un coup d’œil
au plan de vol.


— Je me demande si leur base ne pourrait pas être un
pétrolier ou un cargo, songea tout haut Herbert. Une cible mobile.


— Et facile à protéger, ajouta Jelbart. Un objet de
cette taille pourrait être une véritable base flottante pour Scud.


— Ce qui serait une excellente plate-forme de livraison
pour des missiles à tête nucléaire, renchérit Hood. Merde, tous les grands
ports de la planète sont visités par des pétroliers. »


Loh écoutait les hommes tout en passant sa communication. Elle
espérait qu’ils se trompaient. Quand on songeait déjà aux dégâts que pouvaient
infliger des despotes insignifiants rien qu’avec des missiles de portée
intermédiaire. Si vous y ajoutiez l’argent et l’influence politique
internationale, les possibilités de subterfuge devenaient sans limites.


Même si Herbert et Jelbart se trompaient ce coup-ci, ils
pouvaient ne pas avoir tort la prochaine fois. Ou la suivante. Les services de
renseignement civils et militaires allaient devoir changer leurs méthodes du
tout au tout.


Par chance, Loh avait une idée pour ce nouveau départ
éventuel. Avec une ressource qu’ils avaient déjà sous la main.







57.

Mer de Corail 

dimanche, 2 h 09


Le yacht se mit à sombrer par la poupe. Kannaday recula en
titubant vers la couchette quand le plancher s’inclina. L’eau s’accumulait déjà
dans la section arrière. Le capitaine entendit le fracas des caisses et des
outils épars, sous ses pieds, à mesure que le bâtiment basculait.


La galerie de visite, songea-t-il soudain.


Kannaday s’appuya au mur. Il se redressa en s’aidant des
deux mains. L’extrémité de cet espace de stockage se trouvait à la verticale de
sa cabine. S’il parvenait à déloger plusieurs lattes du plancher, il devrait
parvenir à se faufiler au travers.


Le capitaine fonça vers le tiroir du bureau et le sortit. Il
n’avait certes plus de coupe-papier ou de couteau, mais le tiroir était retenu
par des glissières. Il l’arracha, le bascula sur le côté, examina les vis. Une
lime à ongles ferait l’affaire. Il retourna dans la salle de bains et récupéra
le coupe-ongles dans la trousse à pharmacie. Il fit pivoter la lime pour l’extraire
et s’en servir pour attaquer les vis. Il y en avait deux par glissière. La
première vint aisément. Il ne lui en fallait pas plus.


La glissière avait la forme d’un C à angles droits. Kannaday
retourna une nouvelle fois dans la salle de bains, dévissa la pomme de douche, puis
muni de cet outil de fortune, revint au bureau sur lequel il posa l’extrémité
du rail. La pomme métallique tenue fermement en main, il s’en servit comme d’une
masse pour aplatir celui-ci.


Il tenait son levier.


Saisissant la glissière, toujours muni de la lime à ongles
et de la pomme de douche, il s’agenouilla près de la porte. Les lattes du
plancher étaient en acajou verni à la résine époxy. Il introduisit la lime
entre deux des planches et agrandit l’espace pour y introduire l’extrémité
aplatie de la glissière. Puis, se relevant, il se servit à nouveau de la pomme
de douche pour enfoncer ce levier improvisé, appuyant avec assez de fermeté
pour enfoncer le métal, mais sans trop insister pour éviter qu’il plie. Il ne
lui fallut que quatre coups pour transpercer le plancher. Kannaday répéta la
manœuvre sur toute la longueur de l’étroite latte. Tandis qu’il s’échinait, le
bateau continuait à gîter. Il se redressa, puis s’inclina sur bâbord, puis l’arrière
se remit à plonger. Kannaday essayait de ne pas songer au naufrage. Hawke avait
dû les éloigner de plusieurs milles au large. La profondeur moyenne ici était d’une
soixantaine de mètres. Une fois que le Hosannah aurait sombré, il ne
serait plus question pour Peter Kannaday de remonter à la surface.


Le capitaine avait fait à peu près le tour de la première
planche quand il se releva pour taper dessus du pied. Elle se sépara de sa
voisine et chut dans la galerie de service. Kannaday s’agenouilla de nouveau
pour s’attaquer aux extrémités de la planche voisine. Dès qu’il les eut
perforées, il y introduisit la glissière, passa les doigts dans l’ouverture
laissée par la première latte et tira sur la seconde. Avec trois côtés dégagés,
cette dernière vint sans peine.


Kannaday entendait à présent l’eau s’engouffrer dans la
coque. Il ne s’arrêta pas. Les batteries étaient logées dans un compartiment
étanche mais il ignorait combien de temps elles dureraient. Si elles lâchaient,
il se retrouverait dans le noir.


Il parvint à déloger la troisième latte. Il lui fallait en
ôter au moins six avant de songer à se faufiler par l’ouverture. En voyant le
niveau de l’eau monter, il se rendit compte qu’il n’aurait jamais le temps. Étendant
alors la main derrière lui, il récupéra sur le lit sa taie d’oreiller. Il la
roula autour de ses mains. Puis, s’accroupissant, il plongea celles-ci par l’ouverture
et tira sur la planche suivante en la saisissant par le bord. Le tissu de la
taie empêchait ses mains de glisser sur l’acajou humide. Mais la latte refusa
de bouger. Il poussa un cri de dépit, regarda alentour. Rien.


C’est à cet instant seulement qu’il se rendit compte que le
contenu de l’espace inférieur était en train de s’accumuler vers la poupe. Pestant
contre sa propre stupidité, il saisit une lampe torche sur son bureau, se jeta
à plat ventre et projeta le faisceau dans l’ouverture qu’il avait ménagée.


Il aperçut la caisse à outils. Elle cognait contre les
parois juste à la verticale de la porte de sa cabine.


Se penchant, il tendit la main dans cette direction. Il n’avait
pas le bras tout à fait assez long. Il saisit la glissière, plia l’extrémité en
forme de crochet, l’introduisit dans l’ouverture, et repartit pêcher la caisse
métallique.


Il réussit à l’accrocher.


Après l’avoir remontée, Kannaday l’ouvrit pour y récupérer
un marteau. Se remettant à genoux, il tapa sur les lattes du parquet. Deux
coups pour chacune suffirent à les briser, un troisième les envoyant balader en
dessous. Alors que l’eau commençait à inonder sa cabine, Kannaday se rendit
compte qu’il allait devoir descendre tête la première. Le yacht se redressa à
nouveau légèrement. C’était sans doute la dernière fois avant qu’il coule pour
de bon. Empoignant la torche dans la main gauche, Kannaday s’étendit à plat
ventre, prit une grande inspiration puis se laissa glisser dans l’espace
inférieur.


Il n’y avait que sept ou huit mètres à parcourir pour
rejoindre l’ouverture percée par l’équipage. Mais la distance lui sembla bien
plus grande à cause des débris qui lui bloquaient le passage. Il n’y avait pas
assez de dégagement pour passer au-dessus ou sur le côté. Il ne pouvait pas
repousser les débris flottants en dessous et derrière lui, il ne pouvait pas
non plus les contourner. Il en était réduit à devoir pousser devant lui caisses,
outils, morceaux de bois et autres objets tout en rampant vers l’avant. C’était
comme de lutter contre un barrage toujours plus épais. Il se vit finalement
contraint de lâcher la torche électrique pour utiliser ses deux mains. Par
chance, l’équipage avait laissé la trappe d’accès ouverte pour accélérer l’entrée
de l’eau. Les lumières de la coursive filtraient par l’ouverture. Kannaday poussait
à deux mains les divers objets encombrant la galerie de visite. Le capitaine
progressait à genoux, tandis qu’une eau épaissie par les algues avait à présent
envahi l’espace de circulation et tout le pont inférieur.


Le Hosannah continuait à gîter et piquer de l’arrière.
Le geyser d’eau de mer repoussait les débris vers la poupe. Le capitaine n’avait
pas l’impression qu’il parviendrait à avancer beaucoup plus loin. Il avait
encore mal au bras et au torse après sa raclée, et ses poumons le brûlaient
sous l’effort. Son cerveau avait beau savoir que ça le tuerait, ses poumons
voulaient absolument qu’il inspire. Il devait lutter contre cette pulsion. Il
était à moins d’un mètre vingt de la trappe. C’était comme d’être immergé sous
la surface d’un étang gelé. Il était tout près de la liberté mais pas encore
tout à fait.


Ses tempes palpitaient, sa vue commençait à se brouiller. Il
n’avait plus beaucoup de temps. Avec tous ces débris accumulés devant lui, il
avait tout juste la place d’étendre le bras droit. Se retournant sur le dos, il
glissa la main vers la trappe, la paume levée, et réussit à saisir le bord le
plus proche de l’ouverture. Il tira de toutes ses forces. Les angles des
caisses métalliques, des outils et du reste du matériel l’entaillèrent tandis qu’il
se hissait vers le haut. Ça ne suffirait pas à lui faire gagner l’ouverture de
la trappe. Celle-ci était déjà immergée. Il devait pourtant la franchir pour s’extraire
de la galerie de visite.


Il avait besoin de respirer. Dans quelques secondes, il allait
céder, même si ce n’était que pour inhaler de l’eau de mer. Il réussit à
faufiler le bras droit par-dessus la pile de débris, déchirant sa manche au
passage et s’arrachant la peau. Il saisit le bord de la trappe et put alors se
hisser à deux mains. Il remonta lentement en raclant le flanc de la montagne de
débris. Son front était tout près de l’ouverture. Il passa. Les épaules
suivirent. À présent, ses bras poussaient sur le bord au lieu de tirer. Il se
trouvait dans la coursive à demi immergée. Il se plia en deux, dégagea ses
pieds, se retourna, et se rua vers l’avant.


Mi-nageant, mi-sautant, il se redressa pour avaler en même
temps une grande goulée d’air. C’était le salut, le banal devenu soudain
inhabituel. Toutes ses autres peurs, toutes les autres considérations étaient
éclipsées en comparaison. Il retomba dans l’eau et chercha une paroi à tâtons. Il
en trouva une, côté tribord. Elle était légèrement inclinée, s’éloignant de lui.
Il s’y appuya, ramena ses pieds vers l’avant. Il se redressa, les épaules
arrondies, dégoulinant.


Le sang de ses blessures récentes se mêlait à l’eau de mer. Le
sel brûlait, mais ce n’était pas du tout la même douleur que celle de la raclée.
Ces blessures, il se les était infligées délibérément. Il se sentait ressuscité.


Kannaday se trouvait juste devant la cabine radio. Il avait
de l’eau jusqu’à la taille. À ce rythme, le navire aurait coulé dans une petite
demi-heure.


Soudain, il y eut un bruit sec, comme une brindille sèche
qui casse. L’eau avait dû atteindre le compartiment des batteries. Les lumières
s’éteignirent.


Le capitaine rebroussa chemin vers la trappe. Il regarda à l’intérieur
de la galerie de visite. Sa torche, toujours allumée, ballottait dans l’eau, en
dessous. Il retourna patauger pour la récupérer. Maintenant qu’il n’était plus
là pour repousser les débris, ceux-ci s’étaient mis à glisser de nouveau vers
les profondeurs de la galerie, à l’arrière. Ils firent dévier la torche mais il
réussit à s’en emparer avant qu’elle ne parte à la dérive. Il fit demi-tour, remonta
et reprenant appui sur la cloison inclinée, il se remit à patauger. Il avait
besoin d’un truc. Un truc qu’il était sûr que les meurtriers nocturnes n’auraient
pas songé à prendre.


Kannaday pénétra dans la cabine radio. La plupart des appareils
brisés étaient déjà immergés. De petites pièces, câbles, circuits et puces
flottaient, ballottés par les flots. Mais le boîtier qu’il cherchait était
toujours arrimé, à hauteur d’épaule, contre la cloison intérieure. Le capitaine
savait que Hawke et Marcus ne s’en étaient pas souciés.


Le boîtier, rouge vif, avait la taille d’un panier à
pique-nique. Kannaday tendit la main, en ouvrit le couvercle, en récupéra le
contenu. Tandis que le yacht gémissait et tanguait, il se précipita vers les
marches et la liberté.







58.

Washington, DC 

samedi, 12 h 38


Tel un Darwin fédéral étudiant la survie des plus aptes au
sein d’une bureaucratie, Paul Hood avait identifié d’innombrables fonctions
indispensables à un directeur d’Op-Center. Parfois, le boulot exigeait un trois-quarts
sur le terrain. Parfois, il réclamait un supporter dans les gradins. Parfois, c’étaient
d’autres responsabilités. Il se retrouvait justement dans une de ces périodes
enfiévrées.


Paul Hood entra dans la pièce exiguë mais lumineuse qui
était l’espace de travail de Stephen Viens.


Officiellement, cette zone abritait le service de sécurité
intérieure de l’Op-Center. Viens et son équipe réduite à une personne
guettaient les taupes et autres intrus susceptibles d’être enclins à
transmettre des secrets à des pays étrangers. C’était en tout cas ainsi qu’avait
été décrit le poste quand Carolina Burdo, la comptable de l’Op-Center, avait
établi le budget annuel. Officieusement, c’était également l’endroit d’où Viens
mettait à profit ses années de service à la direction de l’imagerie
satellitaire au NRO pour obtenir prioritairement des fenêtres d’utilisation
satellite pour son nouvel employeur.


Le bureau de Viens était le seul de tout le sous-sol à
bénéficier d’une fenêtre. Certes, celle-ci donnait juste sur un couloir, mais
peu importait. Après des années de travail pour le Service national de
reconnaissance, Viens avait envie d’une vue en temps réel, quand bien même ce n’était
que sur un autre espace de travail. Notamment le réduit où officiait Mary Timm,
situé juste de l’autre côté de sa porte. La jeune femme parcourait les données
que lui transmettaient les divers satellites de surveillance. Elle
collationnait ces informations avant de les transmettre à Viens.


Ce dernier était assis, tournant le dos à la fenêtre. Devant
lui, sur une paillasse de laboratoire, trois ordinateurs portables étaient
posés côte à côte. L’expert en surveillance tourna la tête en entendant entrer
Paul Hood.


« Désolé de vous décevoir, Paul, mais on ne trouve rien
d’exploitable, se lamenta Viens.


— Est-ce que, déjà, vous trouvez quelque chose ? »
demanda Hood. Il s’arrêta à côté de Viens. Trois types de cartes bien
différentes s’affichaient sur les moniteurs. Hood devina qu’il devait s’agir de
sections de la mer que Viens étudiait. Ce secteur de la collecte de
renseignement était relativement nouveau pour l’Op-Center qui d’habitude s’appuyait
exclusivement sur les données du NRO pour la surveillance satellitaire.


« Nous n’avons rien vu ou entendu qui ressemble à un
navire en fuite, l’informa Viens. Et nous avons pourtant couvert un sacré
territoire : toute la bordure de la barrière de corail, les confins
orientaux des Célèbes, toute la mer de Banda et la partie ouest et sud-ouest de
la mer de Corail.


— Et tout ça en quatre-vingt-dix minutes ? s’étonna
Hood.


— Oui, mais nous avons trois balayages en simultané, expliqua
Viens. En audio, en visuel et en thermique. Et l’un élimine souvent le recours
à un autre.


— Comment cela ?


— Par exemple, nous avons intercepté l’ARCON, poursuivit
Viens. C’est le Réseau d’observation civil de la ceinture asiatique. En gros, et
pour faire court, il identifie tout ce qui se trouve là-dessous. Les diverses
polices maritimes et marines de la région utilisent des fréquences spécifiques
pour les communications civiles. Si le radar d’un cargo ou d’un navire de
croisière avait vu passer un autre bâtiment, la vigie l’aurait signalé sur une
fréquence de l’ARCON. Comme aucun signalement n’a été fait, notre programme a
calculé la surface balayée par l’ensemble des radars de tous les navires
signalés sur zone. Puisqu’il y a des chances que notre cible n’évolue pas dans
le secteur, nous n’avons pas perdu de temps à l’étudier. » Viens fit une
grimace. « Je n’aime pas trop le fait qu’on utilise la technologie pour déduire
où les gens ne sont pas, plutôt que pour localiser où ils sont. Mais c’est le
mieux qu’on puisse faire.


— Michel-Ange disait que sculpter, c’était enlever du
bloc de marbre tout ce qui n’est pas la statue, remarqua Hood.


— Il lui a fallu également près de quatre années pour
peindre un plafond, si ma mémoire est bonne, précisa Viens.


— Elle l’est », lui confirma Hood. Lui-même avait
passé plusieurs nuits à s’informer sur le Vatican lors de leur mission
conjointe avec l’Église au Botswana[16]. L’État pontifical
abritait de vastes collections artistiques et les données s’y rapportant
étaient référencées dans leurs dossiers.


« Arrête de dénigrer ton boulot, dit Hood. Vous
cherchez sans avoir la moindre idée de quoi il s’agit. Au moins, ça nous permet
de dire à Bob où ne pas regarder.


— Je vous transmets sur votre ordi les paramètres des
zones à éliminer, précisa Viens.


— Merci. » Viens grommela ce que Hood prit pour un
assentiment. Il se mit à collationner les données pour Herbert.


Hood quitta son bureau. Il n’avait pas réussi à remonter le
moral de son collaborateur. Pis que ça, il y avait eu un contrecoup imprévu :
la futilité de l’opération commençait à le ronger. Viens avait littéralement
accès à tout un univers de données électroniques. Il était en général d’un
optimisme débridé. S’il était soucieux, c’est qu’il y avait vraiment matière à
s’inquiéter.


Hood lorgna Mary Timm en passant devant son bureau. Il lui
adressa un petit sourire encourageant assorti d’un clin d’œil. Elle lui rendit
son sourire. C’était un grand sourire. Pas seulement joli mais confiant. C’était
un sourire plein de jeunesse et d’espoir intact. Même ses yeux étaient radieux.


Hood se souvint du temps où il éprouvait la même chose. D’abord
comme maire de Los Angeles, puis quand il était devenu directeur de l’Op-Center.
Même s’il était encore naïf à l’époque, il avait toujours eu le sentiment que
les choses finiraient par s’arranger. Et immanquablement, c’était le cas. Pas
toujours sans un prix à payer, mais comme on disait à Wall Street, quand il
travaillait dans la finance : si les biens valent le coup, leur prix aussi.


Ces biens-là valaient le coup.


Et les choses finiraient bien par s’arranger, d’une manière
ou de l’autre. Il devait y croire.


Le sourire de Mary lui revint à la mémoire. Parfois, le plus
simple des gestes valait tous les supporters du monde.







59.

Mer de Corail 

dimanche, 2 h 39


Le Hosannah avait près de vingt-cinq degrés de gîte
sur tribord quand le capitaine émergea sur le pont. Il déboucha de l’escalier, penché
vers l’avant : cela l’aidait à garder son équilibre sur le pont incliné. Il
portait deux objets ramenés d’en dessous.


Kannaday observa les étoiles pour se localiser. Il naviguait
sur ces eaux depuis des années et connaissait bien le ciel. La proue du yacht
était tournée au nord-est. La terre la plus proche était sans doute le cap
Melville. Il était situé à environ un mille nautique au sud-ouest. Le capitaine
se retourna, contourna le grand mât puis se glissa sous la bôme. La voile en
Dacron claquait au vent nocturne. La toile émettait un bruit creux et lugubre. Kannaday
la dépassa rapidement. On n’entendait pas le moteur des chaloupes. Les hommes
devaient ramer. En pleine nuit, dans des eaux inconnues, il n’était pas
question de foncer. Kannaday espérait qu’ils n’avaient pas pris trop d’avance.


Quand le capitaine était encore en dessous, la noyade avait
semblé imminente. À présent qu’il était sur le pont d’un navire en train de
sombrer, la noyade semblait toujours aussi imminente. Pourtant, Peter Kannaday
se sentait ragaillardi. Il s’était offert une nouvelle occasion de faire face à
John Hawke. Une chance de racheter sa dignité. Pour lui, c’était encore plus
précieux qu’un gilet de sauvetage.


Le Hosannah s’inclina brutalement vers la poupe au
moment même où Kannaday atteignait le mât d’artimon. Il saisit l’épais cylindre
de bois, l’étreignant à deux bras tandis que des drisses dénouées venaient
fouetter le mât et le cabestan. Dans ses mains, il tenait toujours les deux
objets récupérés dans la cabine radio.


Il patienta. Le navire n’allait pas sombrer tout de suite. Il
ne pouvait pas.


Il ne sombra pas.


Le bâtiment roula vers bâbord puis retrouva son assise. Gardant
avec précaution son équilibre, Kannaday lâcha le mât. Mi-marchant, mi-glissant,
il rejoignit le bastingage arrière. Celui-ci s’arrêtait seulement à hauteur de
genou. Mais des années de navigation sur le yacht lui avaient enseigné comment
se maintenir debout même sur des mers agitées. Il cala le genou droit contre le
mât auquel flottait le pavillon de l’armateur. Puis, une fois assuré, le
capitaine parcourut du regard la mer relativement calme. Une fine couche d’embruns
lui humectait la peau. L’eau salée apaisa l’ecchymose sur sa mâchoire mais
raviva les blessures ouvertes sur ses bras. La mer, la souffrance et la joie. L’anticipation
et une soif absolue, qu’il s’agisse de fortune, de survie ou de vengeance. Toute
son existence semblait être encapsulée en cet instant.


Le capitaine dressa les deux bras droits devant lui. Le
gauche presque à la verticale. Le droit, parallèle à la mer. De sa main gauche,
il tira la fusée de détresse. La flamme rosâtre s’éleva sur un sillage duveteux
blanc magnésium. Les petites vagues noires de la mer de Corail se muèrent en
une étendue toujours plus grande d’ombres et de lumières contrastées. Les zones
éclairées pâlirent à mesure que la fusée s’élevait dans le ciel. Mais le cercle
illuminé s’élargissait d’autant. Finalement, alors qu’il désespérait d’avoir
perdu Hawke, Kannaday aperçut enfin ce qu’il espérait : à trois cents
mètres de distance environ, il avisa les chaloupes en lisière du cercle
lumineux. Les marins levèrent la tête pour suivre des yeux le long arc du
sillage de fumée.


Kannaday fit pivoter brusquement son bras droit. Il visa, alignant
le canon du second lance-fusées, tira. Le recul le fit légèrement pivoter sur
le pont glissant. Sans attendre de voir si le projectile avait fait mouche, Kannaday
sortit de sa poche deux cartouches de 38 mm et rechargea chacune des armes
à canon de plastique. Il les leva, visa, tira, coup sur coup. Les traits des
deux projectiles zébrèrent la lumière artificielle du précédent pour filer vers
les chaloupes.


La première fusée avait atteint sa cible, atterrissant à l’intérieur
de la chaloupe la plus éloignée. La chaleur du projectile eut tôt fait de faire
fondre les boudins de néoprène. L’esquif succomba dans un chuintement sourd en
s’affaissant vers le côté droit. Le deuxième tir de Kannaday avait raté les
deux embarcations mais ses troisième et quatrième atterrirent tous les deux
dans la seconde chaloupe. Sans doute en avaient-ils transpercé le fond. Car
dans la lumière mourante de la fusée tirée en l’air, Kannaday vit l’embarcation
se replier vers l’intérieur.


Il chargea ses deux ultimes fusées de détresse et les tira
en l’air. Les deux s’illuminèrent de fumée et de lumière. La lueur révéla sur
les flots une poignée d’hommes qui luttaient pour s’accrocher aux rames ou aux
épaves des chaloupes dégonflées. Malgré les grognements et craquements du yacht
sombrant sous ses pieds, Kannaday entendait leurs cris de détresse au loin.


Il avait réussi. Kannaday leva les pistolets dans un geste
de triomphe, quand bien même le yacht gîtait brutalement sur tribord et s’enfonçait
toujours plus par la poupe. Il heurta brutalement un mât de pavillon, tomba en
laissant échapper les pistolets. Il s’accrocha au mât, manquant passer
par-dessus bord. Il réussit à stabiliser sa position et rester sur le pont. À
peine avait-il retrouvé un semblant d’équilibre qu’il sentit une douleur
cuisante à l’épaule gauche.


Il y porta la main, tout en se retournant vers la proue. Le
souffle coupé, Kannaday découvrit une fléchette plantée dans sa peau. Il
réussit à l’extraire en grimaçant. Il n’avait pas besoin de la regarder pour
savoir de quoi il s’agissait.


« Un bon chef de la sécurité n’abandonne jamais une
tâche avant qu’elle soit achevée », dit une voix venue du centre du pont.


Une ombre était à peine visible dans la lueur mourante des
fusées de détresse. Celle d’un homme. John Hawke s’avança sur le pont incliné. Il
portait un gilet de sauvetage et tenait le wommera dans sa main droite.


« J’ai entendu tout le potin que tu faisais et je me
suis dit que j’aurais intérêt à rester dans les parages, dit Hawke. Avec tout
ce boucan, tous ces coups de marteau. »


Hawke recula le bras droit puis le projeta en avant. Un
second trait fila vers Kannaday. Et l’atteignit à la cuisse droite. Sa jambe se
déroba. Kannaday agrippa le mât pour se retenir de tomber sur le pont. Toujours
accroché, il entreprit d’extraire la seconde fléchette. Le salopard aurait pu
lui faire plus mal. Il s’amusait juste avec lui.


« Je t’ai attendu à la proue, expliqua Hawke. Je ne
pensais pas que tu t’en sortirais, reprit-il.


— Et tu as attendu que je sois à court de fusées, nota
Kannaday.


— Un bon chef de la sécurité sait également à quel
moment agir, répondit Hawke en se remettant à avancer. C’est quand même moche
que tu aies envoyé nos hommes à la baille. Tous n’ont pas de gilet de sauvetage
et le rivage est loin. » Son adversaire à la maigre silhouette se pencha
légèrement vers l’avant tandis qu’il approchait. Il gardait le pied marin sur
le pont glissant. « Mais cela ne va pas trop longtemps peser sur ta
conscience. Comme la plupart des autres, tu vas te noyer. Pas question qu’il y
ait d’autre blessure mortelle. Sinon, tu serais déjà mort. »


Hawke tenait à présent le wommera comme une massue. À bord d’un
navire qui sombre, quantité d’objets peuvent frapper un marin à la tête et lui
fendre le crâne. C’était manifestement son plan. Assommer Kannaday puis le
laisser se noyer.


Kannaday n’arrivait pas à croire qu’il ait pu encore une
fois sous-estimer à ce point son adversaire.


Le capitaine avait un problème et quelques secondes
seulement pour le résoudre. Les muscles de son épaule et de sa jambe avaient
été abîmés par les fléchettes. Hawke était indemne. Le chef de la sécurité
pourrait sans aucun doute avoir le dessus sur lui. Mais si Kannaday se
retournait pour enjamber le bastingage, l’autre l’aurait sans doute rattrapé
avant qu’il ait eu le temps de sauter par-dessus bord.


Kannaday savait, bien entendu, ce qu’il lui restait à faire.
Il avait lutté dur pour retrouver une partie de son estime de soi. Il refusait
de céder et l’abandonner. Le capitaine du Hosannah ne fuirait pas.


L’agent de sécurité était à présent une silhouette qui se
découpait sur le ciel étoilé. Kannaday cala les reins contre le bastingage et
leva les mains comme un boxeur. Il garda les poings près du torse. Si Hawke
avait l’intention de le frapper avec le wommera, le capitaine voulait essayer
de bloquer son arme. Hawke allait sans doute chercher à taper du côté blessé. C’était
la raison de sa première attaque. Kannaday était prêt à pivoter pour parer le
coup avec l’avant-bras.


Soudain, surgi d’en dessous, un troisième acteur entra dans
la danse.







60.

Récif Osprey 

dimanche, 2 h 46


L’hélicoptère suivait une route au nord-est quand le
téléphone de Herbert se manifesta. Tous les yeux, sauf ceux du pilote, se
tournèrent vers lui. Herbert ne pouvait déchiffrer ces regards dans le noir. Mais
il devina sans peine ce qui s’y lisait.


L’espoir. Ils voulaient des informations, des bribes de
renseignements, un endroit où chercher. N’importe quoi. Jelbart rabaissa ses
jumelles. Loh et lui scrutèrent l’expression du chef du renseignement pour
tâcher d’y deviner si l’Op-Center avait trouvé quelque chose.


Herbert écouta un moment, puis hocha une seule fois la tête.
Sans commentaire, Loh et Jelbart reprirent leur observation. Devant eux se
dressait le récif Osprey, qui se trouvait à deux cent dix milles nautiques de Cairns.
C’était un site d’observation des requins bien connu des touristes. Herbert
espérait ne pas y voir un mauvais présage.


Le pilote se tourna vers ses passagers. « Nous
approchons du point de non-retour, leur cria-t-il. Si nous ne rebroussons pas chemin
d’ici un gros quart d’heure, jamais nous ne rallierons le dépôt de
ravitaillement. »


Herbert acquiesça d’un signe de tête. Il regarda au-delà du
récif. C’était bizarre. Jamais encore il ne s’était senti piégé dans son
fauteuil roulant. Mais là, il se sentait bel et bien piégé alors même qu’il
était à bord d’un hélicoptère rapide, sans les obstacles des routes ou des
montagnes. C’était parce qu’il manquait d’informations et des moyens de les
obtenir. L’ignorance n’avait rien d’une bénédiction. C’était une prison.


Herbert plissa ses yeux las. Il les leva vers l’horizon. Y
décela une vague lueur rougeâtre. Un coup d’œil à sa montre : il n’était
pas tout à fait trois heures du matin. Trop tôt pour l’aube.


« Hé, tout le monde, matez l’horizon est, dit Herbert. Qu’est-ce
que vous dites de ça ?


— Ça ne peut pas être le soleil levant », commenta
Loh.


Jelbart orienta ses jumelles dans cette direction. « Non.
Je distingue des lumières individuelles. » Et tapotant sur l’épaule du
pilote, il tendit le doigt. « Allons y jeter un œil avant de rentrer. »


Le pilote acquiesça et fit pivoter le Bell vers la lueur à
peine visible. Jelbart continua d’étudier les lumières aux jumelles.


« Vous savez, ces lumières ont la couleur de fusées de
détresse », remarqua l’adjudant australien.


Herbert avait pensé la même chose. Des fusées blanches
signalaient un homme à la mer. Des jaunes accompagnaient le lancement d’une
ligne. Orange, l’utilisateur était bloqué mais sain et sauf. Les couleurs
étaient différentes pour permettre d’avoir de la lumière sans pour autant
détourner inutilement les navires alentour.


Jelbart rabaissa les jumelles pour appuyer sur l’oreillette
de son casque. Le pilote et lui recevaient de toute évidence un message.


« L’un des avions a également aperçu les lumières, dit
Jelbart, d’une voix excitée. Des fusées, aucun doute, on dirait qu’un ketch est
en train de sombrer.


— Pas d’incendie à bord ? » demanda Herbert.


Jelbart fit signe que non.


« Des chaloupes ? s’enquit Loh.


— En tout cas, ils n’en ont pas vu, répondit Jelbart.


— Un ketch, répéta Herbert, songeur. Ce genre de navire
n’aurait rien de déplacé dans cette zone, n’est-ce pas ?


— Non, en effet », confirma Jelbart. Il sortit du
vide-poches de portière le livre de cartes qu’il feuilleta pour atteindre la
page des coordonnées que le pilote lui avait fournies. « Cette zone est d’une
profondeur de soixante mètres, sans récifs. Aucune chance qu’un navire y heurte
quoi que ce soit. En tout cas, pas avec suffisamment de force pour le faire
sombrer.


— Pourquoi les contrebandiers couleraient-ils leur
propre navire, puis se mettraient à tirer des fusées ? s’étonna Loh.


— Surtout en telles quantités, renchérit Jelbart. Il en
a fallu au moins trois ou quatre pour illuminer le ciel ainsi.


— Ce ne sont pas non plus des projectiles susceptibles
de partir tout seuls à cause de la chaleur ou d’un incendie, précisa Loh. Il
faut les lancer de propos délibéré.


— Exact, confirma l’officier australien. Même s’il
apparaît que plusieurs ont été tirées au ras de l’eau. Pas dans les airs.


— Peut-être que le navire a basculé au moment du tir, suggéra
Loh. Un acte désespéré juste avant qu’il ne sombre.


— On ne mène pas un navire en haute mer pour le couler
parce qu’on a envie qu’on vous retrouve, objecta Herbert.


— Dans ce cas, pourquoi les fusées ?


— Peut-être que tout le monde à bord n’appréciait pas l’idée
de voir le bateau envoyé par le fond, spécula Herbert.


— Une mutinerie, suggéra Jelbart.


— Disons, un désaccord parmi les trafiquants, répondit
Herbert. Ce n’est pas bien dur à imaginer.


— Vrai. Ma foi, nous ne tarderons pas à avoir nos
réponses », observa Jelbart. Il se tourna vers le pilote. « Combien
de temps pour être sur zone ?


— Une dizaine de minutes.


— Si nous ne rebroussons pas chemin pour ravitailler, quel
est l’endroit le plus proche pour regagner la terre ferme ? » demanda
Herbert.


Jelbart consulta la carte. « Moribura, environ deux
cents kilomètres au sud-ouest.


— Ce qui nous laisserait encore une dizaine de minutes
de vol stationnaire, précisa le pilote.


— Mon patrouilleur arrive à pleine vitesse, indiqua l’officier
Loh. Ils devraient être sur zone d’ici une heure environ. Ils maintiendront l’intégrité
du site.


— Ça risque de n’être pas suffisant pour aider les
naufragés à embarquer, remarqua Jelbart.


— Je peux envoyer un message à Darwin, intervint le
pilote. Il y a une base de la RVCP, les volontaires de la sécurité maritime, tout
près. À Port Douglas, je crois.


— Merci, mais ça ne servira pas à grand-chose, objecta
Jelbart. La RVCP ne dispose que d’un Patrol 5 qui file 18,5 nœuds
maxi, et ils n’ont aucune capacité aérienne. D’éventuels naufragés seront
totalement épuisés et à peu près frigorifiés le temps que les secours arrivent.


— Vous allez me faire pleurer », railla Herbert.


Jelbart ignora le sarcasme. « Peut-on faire quoi que ce
soit avant l’arrivée du dragueur de mines de l’officier Loh ?


— Pas vraiment, répondit le pilote. Tout ce dont je
dispose, c’est d’une échelle en alu et d’un temps de vol limité. »


Herbert regarda la mer tandis que l’hélicoptère approchait
du navire. Les lumières des fusées étaient presque éteintes à présent.


« On dirait que la poupe est sous l’eau, nota Jelbart.


— Et où brûlaient ces fusées ? demanda Herbert.


— Côté proue, indiqua Jelbart.


— Donc, ça élimine déjà une théorie.


— Oui, confirma Loh. L’idée que quelqu’un aurait tiré à
l’horizontale parce que le navire basculait. Un plongeon par l’avant aurait
dirigé les projectiles vers le ciel.


— Tout juste », confirma Herbert. L’agent de renseignements
était impressionné. Monica Loh ne donnait pas toujours l’impression d’écouter. C’était
pourtant bien le cas. Et elle réfléchissait. Herbert avait fini par s’accoutumer
aux méthodes de travail à Washington. Quand les gens restaient silencieux, c’était
toujours pour l’une de ces deux raisons, toutes deux mauvaises : soit ils
pensaient avoir toutes les réponses et n’étaient pas pressés d’en entendre d’autres,
soit ils avaient peur de s’exprimer pour ne pas avoir à endosser la
responsabilité de suggestions susceptibles de devenir politiques. Bien trop d’employés
fédéraux plaçaient en effet leur intérêt personnel avant celui du pays.


Herbert préférait être surpris par les qualités d’une
personne plutôt que par ses défauts cachés. Son épouse Yvonne avait été ainsi. Quand
ils s’étaient mis à travailler ensemble, la future Mme Herbert
s’était toujours montrée très discrète. Herbert, d’instinct, et par chauvinisme,
avait eu tendance à évaluer Yvonne en fonction de son rang hiérarchique. C’était
une subordonnée. Une roue de secours. Mais la femme avait été tout sauf ça. Elle
était en général toujours à ses côtés, si ce n’est plusieurs pas en avant. C’était
bizarre. Quand l’attentat avait détruit l’ambassade à Beyrouth, Yvonne avait
reçu des éclats de bois et de parpaing dans le dos. Herbert n’avait pas la
moindre preuve de ce qu’il avançait. Mais il s’était retrouvé à terre avant
elle. Il avait toujours imaginé qu’Yvonne avait détecté l’explosion de la bombe
un instant avant lui, l’avait jeté au sol et s’était couchée sur son corps. C’est
en tout cas ainsi qu’on avait retrouvé le couple.


Qu’ils soient ou non en train d’approcher du bateau de
Darling, Herbert se sentait désormais bien moins pris au piège.


« Il fait trop noir pour distinguer quoi que ce soit à
présent, constata Jelbart en rabaissant ses jumelles. Dommage que j’aie oublié
ces foutues lunettes infrarouges.


— On sera à portée de projecteurs d’ici deux minutes, indiqua
le pilote.


— On sera également à portée des armes éventuelles qu’ils
pourraient détenir à bord, nota Herbert en se penchant vers le pilote.


— J’y pensais justement, renchérit Jelbart.


— Messieurs, nous n’avons aucune capacité de riposte, nota
le pilote.


— Je l’avais remarqué, dit Herbert. Monsieur Jelbart, pouvez-vous
contacter le général Hopkins et lui demander d’envoyer les Mirages survoler la
zone ?


— Bien sûr. Même si je ne pense pas qu’on doive trop s’inquiéter.
Un navire en train de sombrer n’est pas une plate-forme de tir idéale.


— Je me sentirais mieux malgré tout avec deux chasseurs
passant en rase-mottes, histoire de les faire tenir tranquilles, rétorqua
Herbert.


— Monsieur, je vais tâcher de positionner la partie
inférieure de la carlingue entre nous et d’éventuels occupants à bord, indiqua
le pilote. Cela leur compliquera la tâche s’ils veulent nous viser.


— Ça me paraît bien vu, dit Herbert.


— Il y a deux éléments en notre faveur, observa l’officier
Loh. Tous les impacts sur le sampan provenaient d’armes légères. Nos
adversaires ne doivent pas être équipés de matériel plus lourd. Et quand bien
même ils le seraient, ils sont apparemment là pour tenter de faire disparaître
les preuves. Des armes de guerre feraient partie du lot. »


Herbert acquiesça. Ça confirmait son opinion. Décidément, il
était amoureux de cette femme.


Le chef du renseignement se recala au fond de son siège et
appela l’Op-Center. Il ne pensait pas que Stephen Viens serait en mesure de
leur fournir des données satellitaires exploitables au cours des toutes
prochaines minutes. Il voulait cependant que Paul Hood soit tenu au courant des
événements en cours. Il voulait également lui signaler leur position exacte.


Juste au cas où ils se seraient trompés au sujet de l’artillerie
lourde.







61.

Washington, DC 

samedi, 13 h 00


À un moment, environ trois ans plus tôt, Paul Hood avait
identifié une troisième composante à son boulot. Il y avait le rôle d’attaquant
sur le terrain, celui de supporter dans les gradins, et aussi celui du
commentateur sportif dans sa cabine. Le gars dont la tâche était en réalité de
jouer l’avocat du diable.


Hood avait réuni une équipe de professionnels. Des experts
militaires. Des stratèges du renseignement. Des psychologues, des diplomates, des
pros de la surveillance. Il était là pour écouter ce qu’avaient à lui dire les
Mike Rodgers, Darrell McCaskey ou Bob Herbert. Qu’il soit d’accord ou non, sa
réponse devait toujours être : « Oui, mais… »


C’est ce qu’il fît quand Bob l’appela depuis le Bell. Après
être allé s’asseoir à son bureau pour écouter la description de la scène par
son chef du renseignement, Hood lui servit donc son habituel « Oui, mais… ».
Sauf que dans ce cas, son inquiétude était sincère.


« Qu’est-ce qui vous prouve que ce bateau n’est pas un
leurre ? demanda Hood.


— Ils n’auront pas eu matériellement le temps de monter
un truc pareil, insista Herbert.


— Il a tout de même eu le temps d’appeler un conseiller
spécial du président pour les élections démocratiques et le persuader de venir
me harceler, objecta le patron.


— Bruce Perry ?


— Lui-même.


— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? Il t’a sorti son « Pourquoi
venez-vous importuner ce merveilleux philanthrope ? » railla Herbert.


— C’est à peu près ça, confirma Hood. Rien de bien
précis. Je ne serais pas étonné que Perry ignore tout de cette affaire de
contrebande.


— D’accord avec toi. Quoique ce soit intéressant…


— Comment cela ?


— Sur une échelle d’influence décisionnelle, Perry se
place où ? Deux sur dix, peut-être ? hasarda Herbert.


— J’imagine, acquiesça Hood.


— Darling a l’habitude de traiter avec les échelons
supérieurs du pouvoir, poursuivit Herbert. Perry n’est pas placé aussi haut que
voulu dans l’hypothèse où Darling aurait préparé son coup à l’avance. Ce qui n’était
pas le cas. C’est le mieux qu’il ait pu faire dans un délai aussi bref. Paul, je
suis absolument convaincu qu’on a pris Darling le futal autour des chevilles. »


Hood rumina la chose durant quelques instants. « Ce n’est
pas la conclusion que je tirerais, répliqua-t-il.


— Ah bon, laquelle, alors ?


— Je pense que Perry représente le niveau le plus élevé
auquel Darling ait osé s’adresser, expliqua Hood.


S’il avait appelé le président de la Chambre, et il aurait
pu le faire – ils ont joué quantité de fois ensemble au golf, d’après les
dossiers –, l’instinct de survie politique aurait amené le président à se
demander : « Et si jamais Darling était coupable ? Ai-je
vraiment envie de me mouiller pour ce type ? »


— D’accord. C’est encore un indice que notre bonhomme a
bien quelque chose à cacher.


— Exact. Mais cela ne veut pas dire qu’il ait été pris
de court, avertit Hood. Cela pourrait être malgré tout une diversion pour vous
détourner du véritable moyen de transport. Ou pis. Avez-vous un équipement de
vision nocturne ?


— Négatif. Pas d’armes non plus.


— Seigneur, s’exclama Hood.


— Lui je l’ai. Au bout d’une chaîne. Tout près du cœur »,
précisa Herbert.


Il fallut une seconde ou deux à Hood pour saisir l’allusion.
Il sourit.


« Écoute, Paul, poursuivit son chef du renseignement. Nous
sommes presque sur zone, et je n’ai toujours pas entendu d’argument susceptible
de me donner envie de faire demi-tour. Si jamais ces gars nous font un coup en
douce, revenez ici en force. Renflouez l’épave, fouillez-la de fond en comble, et
trouvez de quoi impliquer Jervis Darling. Rien n’est jamais blanc-bleu à cent
pour cent. Rien.


— Bob, on a déjà lancé des charges par le passé et on
en a lourdement payé le prix », lui rappela Hood. Ils avaient perdu
Charlie Squires en Russie et le plus gros de leur unité d’Attaquants pour
éviter une guerre entre l’Inde et le Pakistan.


« Ouais, et j’ai moi aussi payé mon dû alors que j’avais
juste le malheur de me trouver dans une ambassade à vaquer tranquillement à mes
occupations, contra Herbert.


— Beyrouth était une zone de guerre, lui rappela Hood.


— Paul, de nos jours, le monde entier est devenu une
zone de guerre, merde. De toute manière, je n’ai pas le droit de tourner
casaque. Gérer les crises, cela fait partie de mes attributions. S’il s’agit
bien du bateau utilisé par les trafiquants, alors, ça entre à coup sûr dans ce
cadre. »


Hood était à court de « oui, mais ». Il avait
réglé cette part du boulot. Il était temps à présent de passer à la suivante. La
partie la plus délicate. Celle qui consistait à contenir son penchant naturel à
la modération. À s’abstenir de vouloir régenter son agent sur le terrain. À le
laisser décider par lui-même.


Quitte à risquer sa vie.


« Très bien. Laisse simplement la ligne téléphonique
ouverte, veux-tu ?


— Bien sûr, confirma Herbert. Mais tu risques de ne pas
entendre grand-chose. Il y a pas mal de boucan, par ici.


— C’est précisément ce que j’espère continuer d’entendre,
Bob, répondit Hood.


— Je ne te suis pas…


— Je veux entendre le bruit assourdissant d’un
hélicoptère de retour d’une mission de reconnaissance réussie.


— Pigé. Merci. On se prépare à allumer le projecteur. Et,
Paul… ?


— Oui ?


— Si cet enculé de Perry rappelle, fais-le poireauter, dit
Herbert.


— Bien sûr. Pourquoi ?


— Avec de la veine, on aura des nouvelles pour toi et
pour lui d’ici peu. »







Mer de Corail 

dimanche, 3 h 01


Le yacht vivait désormais sa vie. On eût dit quelque monstre
marin légendaire, alors qu’il tournait et virait dans la mer enténébrée. Il
était devenu un participant dans la lutte entre les deux hommes.


Comme si elles protestaient contre leur sort, les eaux
prises au piège de la cale du Hosannah se mirent à bouger. Cela provoqua
un brusque enfoncement de la proue du navire, ce qui projeta Hawke vers l’arrière
et Kannaday vers l’avant. Les deux hommes entrèrent en collision au milieu du
pont, avant de se retrouver violemment projetés contre le grand mât. Hawke en
lâcha son wommera et les deux hommes perdirent l’équilibre. Ils continuèrent à
glisser vers l’avant tandis que la section arrière du yacht se dressait vers le
ciel. Avec des moulinets de bras désespérés, les deux hommes cherchaient à se
raccrocher à tout ce qui pourrait stopper leur chute. Dans le même temps, la
coque commença à s’enfoncer doucement dans les eaux. Les hublots avant se
fendirent et de grosses bulles d’air jaillirent des ouvertures. Chacune
provoquait un léger tressaillement de la coque, comme si des muscles se contractaient.
Le yacht se redressa légèrement, mais ce fut momentané. La dégringolade finale
avait commencé.


Kannaday perdit de vue Hawke. Ses mains trouvèrent une
drisse qui traînait, et s’y agrippèrent. Mais son corps était affaibli par tout
le sang perdu. Il resta accroché tandis que le yacht s’enfonçait toujours plus
dans les eaux. Son oreille était plaquée contre le pont incliné. Il entendait
le rugissement de l’eau se fracassant contre la coque.


C’était étrange, songea Kannaday. Il n’avait sans doute plus
qu’une minute ou deux à vivre. Et pourtant, il se sentait pris d’une bizarre
euphorie. Il était revenu d’entre les morts pour affronter Hawke. Sa vie d’errance
s’achevait en beauté. C’était réconfortant.


Soudain, au milieu des embruns, Kannaday entrevit une
lumière. Il se demanda si c’était déjà celle de l’au-delà dont parlaient les
gens. Il regarda cette balise blanche, cernée d’un halo arc-en-ciel
parfaitement net, grandir et grandir. Un instant après, Kannaday perçut un
grondement sourd. Le bruit couvrait celui de l’eau qui montait d’en dessous. Comme
la lumière blanche approchait, Kannaday se rendit compte qu’elle se trouvait
au-dessus de lui. Ce n’était pas la lueur du passage d’un monde dans l’autre.


C’était un hélicoptère. Peut-être son pilote avait-il aperçu
les fusées de détresse et était-il venu aux nouvelles. Pour l’importance que
cela avait… Il y avait bien trop de naufragés à sauver et ils étaient trop loin
du rivage. Il ne pensait pas que tous ces hommes parviendraient à garder la
tête hors de l’eau durant les deux heures ou plus qu’il faudrait à des navires
de sauvetage pour rallier ce point éloigné.


Kannaday avait les doigts tremblants et perclus de crampes. Il
se cramponnait de toutes ses forces, mais le cordage était glissant et l’inclinaison
du pont de plus en plus sévère. Le capitaine commença à lâcher prise. Il bougea
les pieds à tâtons. Plus l’angle se redressait, plus son propre corps devenait
un poids mort. Il cherchait un point d’appui. N’en trouva aucun.


La lumière dériva derrière le yacht. Kannaday glissa un peu
plus. Il lâcha prise d’une main et tenta d’enrouler le cordage autour de son
poignet. Mais il n’y avait pas assez de longueurs. Il perdait du sang, sentait
sa tête tourner. Ses doigts faiblirent, il glissa un peu plus bas. Mais il se
contraignit à tenir bon. Il voulait achever ce qu’il avait commencé dans la
cale. Restaurer l’honneur de Peter Kannaday. Un capitaine était censé résister
à toute tentative de mutinerie. Au bout du compte, c’est ce qu’il avait réussi.
La loi non écrite de la mer exigeait également qu’un capitaine demeure à bord
de son navire jusqu’à ce que les passagers et l’équipage aient été évacués et
sauvés. Kannaday avait l’intention d’honorer cette règle, même s’il espérait
bien que John Hawke se noierait avec lui. Il savait que ce dernier était
toujours quelque part sur le pont du navire en perdition. Kannaday avait vu l’officier
de sécurité s’accrocher à la partie inférieure de l’écoutille avant. Il
refusait de lui céder le Hosannah. Jusqu’à la fin.


Des bourrasques de vent hurlaient contre les flancs de la
coque tandis que le navire s’enfonçait toujours plus. C’était le souffle du
rotor de l’hélicoptère. La lumière s’éleva lentement derrière le navire. Kannaday
vit l’ombre du Hosannah se projeter sur la mer agitée. Silhouette
oblongue, raccourcie.


On aurait presque dit un cercueil.


C’est la dernière chose qu’il vit avant que le navire aille
par le fond. Il l’attirait, par les pieds, dans les eaux froides. Ses doigts
restèrent accrochés autour du cordage alors qu’il était submergé par les flots.
Il ne chercha pas à retenir sa respiration, ne chercha pas à lutter. Peu lui
importait ce que les autorités maritimes •déduiraient du naufrage. Ce qui
importait était que Peter Kannaday savait la vérité.


Qu’il était mort en capitaine.







Mer de Corail 

dimanche, 3 h 08


« Je pense qu’on ne risque plus rien à s’approcher »,
nota Herbert.


La voix de l’Américain était lourde de sarcasme tandis que
le yacht disparaissait. Jelbart braqua ses jumelles vers l’endroit où s’était
trouvé celui-ci.


« Le nom du bâtiment évoque-t-il quelque chose à quelqu’un ?
demanda Herbert. Le Hosannah ?


— Non, répondit Jelbart. Mais il ressemblait tout à
fait à ces yachts de plaisance loués aux touristes. Il y en a des tas dans la
région.


— Il y a quelqu’un, là-dessous, dit soudain l’officier
Loh.


— Où ça ? demanda Jelbart.


— De mon côté, dit Loh. Flottant, le nez dans l’eau. »


Le pilote fit pivoter l’hélicoptère pour permettre à l’officier
australien de voir. « Vous avez raison. Et il y a quelqu’un qui nage vers
lui. Officier Loh, pouvez-vous saisir l’échelle ? »


La Singapourienne tendit le bras derrière elle. Elle
décrocha l’échelle en alu enroulée dans la petite soute.


« Il y a des crochets au plancher, indiqua le pilote.


— Je les vois », répondit Loh. Elle déboucla son
harnais et mit un genou en terre. Elle fixa prestement le haut de l’échelle aux
crochets d’acier, tira un bon coup, puis défit les bracelets de nylon qui
retenaient l’échelle. « Prête !


— Il nous fait signe, intervint Jelbart. Ce doit être
quelqu’un qui ne voulait pas voir sombrer le navire.


— Et donc à coup sûr quelqu’un qu’on a tout intérêt à
interroger, remarqua Herbert.


— Si on parvient à le récupérer, il faudra qu’on
reparte illico, avertit le pilote. La surcharge va sérieusement accroître notre
consommation.


— Je comprends, dit Jelbart. Allons-y. »


Le pilote acquiesça. Il y avait peut-être d’autres
survivants dans les parages. L’idée de les abandonner lui déplaisait. Surtout
de nuit, dans une mer froide et agitée. Mais la perspective d’un amerrissage
forcé s’ils ne parvenaient pas à rallier la côte lui plaisait encore moins.


« Officier Loh, voulez-vous déployer l’échelle ? »
demanda le pilote tout en faisant pivoter l’hélico.


Loh agrippa la sangle en toile accrochée près de la porte
avant d’ouvrir celle-ci. Elle se pencha au-dehors. Le souffle du rotor était
plus intense qu’elle ne l’avait escompté. Elle dut se retenir à l’autre côté de
la porte.


L’homme nageait à côté de l’autre marin. Il avait retourné
le corps sur le dos. Celui-ci semblait immobile. Du pied gauche, Loh propulsa l’échelle
vers le bas. L’homme était trop loin pour ne pas être heurté par son
déploiement. L’échelle se dévida en cliquetant doucement. Loh se pencha de
nouveau.


« Il pourra y arriver sans aide ? demanda Jelbart.


— Il essaie. Il nage vers l’échelle mais ne se sert que
d’un bras. L’autre paraît blessé.


— Je ne peux pas descendre plus bas ou le souffle
risque de l’engloutir », indiqua le pilote.


Loh regarda l’homme dresser le bras droit. Il agrippa le
dernier barreau et ramena le bras gauche, il semblait avoir du mal à le relever.
On aurait dit qu’il était brisé.


« Il se débat », commenta Loh. Elle se retourna.
« Je vais descendre.


— Officier, prenez ça ! » dit le pilote. Il
lui tendit ses gants. « Ça vous donnera une meilleure prise.


— Merci », dit-elle en les enfilant. Puis elle se
retourna, dos à la porte, pour entamer la descente.


L’échelle vibrait tandis que la femme officier descendait. Il
y avait vingt barreaux jusqu’à la surface. Elle progressait avec lenteur. Les
barreaux, ses joues, ses habits furent rapidement trempés d’eau de mer. Les
gants se révélèrent une vraie bouée de sauvetage.


À intervalles réguliers, Loh regardait vers le bas. Elle
voulait s’assurer que le marin tenait toujours bon. Il était bien là, le bras
droit enroulé autour du barreau. S’il lâchait prise, Loh savait qu’elle devrait
plonger pour le récupérer.


La descente s’effectua rapidement. Quand Loh fut parvenue un
barreau au-dessus de lui, elle posa avec précaution le pied sur celui auquel il
se retenait. L’homme avait l’air crispé. Il semblait souffrir le martyre.


« Pouvez-vous passer votre bras blessé autour de mon
épaule ? lui cria-t-elle.


— Je crois, oui », répondit le blessé. Puis il
inclina la tête. « Cet homme m’a trahi ! Je veux qu’on hisse son
corps à bord.


— On pourra en discuter une fois à l’intérieur !


— Vous ne comprenez pas, insista l’homme. C’est un traître.
Il faut que vous releviez ses empreintes, que vous trouviez dans quelles autres
affaires louches il a pu tremper !


— Nous sommes presque à court de carburant, lui dit Loh.
Un patrouilleur est en route. Ils récupéreront sa dépouille. »


L’officier se pencha un peu plus. L’homme semblait hésiter. Puis,
à contrecœur, il essaya de lever le bras gauche. Loh se pencha et tendit la
main droite pour lui saisir le bras et le passer autour de son cou. Il se
cramponna au col de la jeune femme avec ses doigts faibles et sanglants. Elle
se déplaça légèrement pour le hisser un peu plus. Puis ils entreprirent la
remontée. Sans être exactement un poids mort, l’homme ne l’aidait pas non plus
autant qu’elle l’aurait espéré. Parvenue à peu près à mi-hauteur, elle se mit à
ressentir les marques de l’effort. Chaque barreau devenait deux fois plus
difficile à gravir que le précédent. L’homme essayait de grimper avec elle. Mais
chaque fois qu’il tendait son bras valide, il se déchargeait de tout son poids
sur son dos. Elle fut surprise de la difficulté de la tâche. Lors des exercices
annuels de gymnastique à l’Académie navale, l’officier Loh était toujours
capable de grimper une corde de dix mètres rien qu’à la force des bras. Mais
bien sûr, jamais elle n’avait tenté une telle escalade avec un homme sur le dos.


« Officier Loh, passez-le-nous ! » s’écria
quelqu’un, au-dessus d’elle. Loh leva la tête. Bob Herbert s’était assis à sa
place. Agrippé à la sangle, il se penchait au-dehors. Il avait le bras droit
tendu. Elle n’avait plus que trois échelons à grimper pour l’atteindre.


La femme officier regarda droit devant elle et se hissa sur
l’échelon suivant.


« Officier, arrêtez ou on va vous perdre tous les deux !
hurla Herbert. Aidez-le plutôt à vous enjamber le dos pour agripper l’échelle. Je
le récupérerai, promis ! »


Loh ne répondit pas. Elle n’avait pas l’intention de céder
avant la fin de sa tâche. Ce n’était pas ainsi qu’elle vivait, ce n’était pas
ainsi qu’on l’avait formée. Elle continua de regarder droit devant elle, vers
les patins d’atterrissage. Elle essaya de grimper encore un barreau. Ses bras
étaient si faibles qu’ils tremblaient. Elle s’arrêta.


« Bon Dieu, j’ai peut-être les jambes paralysées mais
je suis quand même capable de hisser trente kilos avec chaque bras », dit
Herbert.


L’homme s’approcha de l’oreille de Loh. « Je vais
essayer d’atteindre votre ami.


— Très bien », concéda-t-elle.


La femme officier singapourienne coinça le bras gauche à
travers le barreau afin de libérer le droit. L’homme se laissa glisser sur sa
droite et saisit le barreau au-dessus d’elle. Elle l’aida de son bras libre. Bob
Herbert avait raison. C’était plus facile que d’essayer de monter ensemble. Pendant
ce temps, Herbert avait passé un bras derrière l’homme pour glisser la main
sous son bras valide. Ce supplément d’aide lui permit de se hisser. Avec Loh
qui le poussait par en dessous, il réussit à gagner le seuil de la porte. Herbert
alors l’attira à l’intérieur. Loh suivit.


« Ça va ? lui demanda Herbert comme elle grimpait
dans la cabine.


— Ouaip. Vous êtes sûrs qu’on n’a pas le temps de
récupérer l’autre homme ?


— Absolument sûr, confirma le pilote, en lorgnant la
jauge de carburant. Il faut qu’on dégage. Tout de suite. »


L’officier de marine comprit. Elle décrocha l’échelle, la
remonta, referma la porte. Elle la laissa en tas près de la portière, puis s’effondra
sur le siège vide de l’autre côté de Herbert. Elle le regarda tandis que le
pilote orientait l’hélico vers le sud-ouest. « Merci, Bob.


— Oui, merci », dit le nouveau venu.


Loh et Herbert le regardèrent. L’homme était installé dans
le siège que Herbert avait libéré pour l’aider à embarquer. Il était trempé et
frissonnant. Il tenait son coude gauche dans sa main droite en coupe.


« Avez-vous une serviette, là-derrière ? demanda
Herbert au pilote.


— J’ai bien peur que non, répondit ce dernier.


— Une bouteille d’eau ?


— Je l’ai finie il y a cent milles. »


Herbert considéra l’homme et haussa les épaules :
« Désolé.


— Ça ira, répondit l’autre, faiblement. Je suis déjà
content d’être ici. J’ai bien cru ma dernière heure arrivée.


— Comment va ce bras ? s’enquit Herbert. On peut
vous bricoler une attelle.


— C’est mon épaule, en fait, précisa l’homme. Elle a
morflé quand le bateau s’est mis à piquer. Mais ça ira.


— On s’en occupera une fois à terre, promit Jelbart. En
attendant, parlez-nous. Qui êtes-vous ?


— Je suis Peter Kannaday, capitaine du Hosannah, répondit
l’homme, d’une voix faible. Et vous, qui êtes-vous ?


— Je suis l’adjudant Jelbart. Monsieur en face de vous
est Bob Herbert, et madame est l’officier de marine Loh.


— Australie, Amérique et… Singapour ? »


Loh acquiesça.


« Je vous remercie tous, dit l’homme avec un petit
signe de tête pour chacun.


— Dites-moi, capitaine, que faisiez-vous ici ? demanda
Jelbart.


— Et qui était cet individu dans la mer avec vous ? »
demanda Loh tout en retirant les gants trempés du pilote. Elle fléchit ses
doigts frigorifiés. « Vous avez dit qu’il vous avait trahi.


— Il m’a trahi et il a trahi l’Australie, répondit l’homme,
sur un ton glacial, les yeux perdus dans le lointain.


— Comment ? » insista Loh.


L’homme plissa soudain les yeux, comme s’il s’éveillait d’une
transe.


— Capitaine Kannaday ? insista Loh.


— Pardon, dit l’homme. Soudain, il se mit à sangloter. Madame
et messieurs, si vous voulez bien m’excuser. Mais ç’a été une nuit épouvantable.
J’aimerais rester les yeux fermés quelques minutes.


— Capitaine Kannaday, nous comprenons ce que vous avez
enduré. Mais c’est une affaire assez urgente, insista Jelbart. J’ai besoin que
vous nous disiez qui était cet homme et ce que vous faisiez ici.


— Il s’appelle Hawke, répondit l’homme. John Hawke. Et
il a amené ici le Hosannah pour l’envoyer par le fond.


— Pourquoi ? » demanda Jelbart.


L’homme se laissa aller contre le dossier et ferma les yeux.
Il resta coi.


« Capitaine ? insista Jelbart. Capitaine !


— Messieurs, je dois me reposer, fit l’homme. S’il vous
plaît. Juste quelques minutes. Ça ne changera rien. Je vous assure. »


De l’eau gouttait de son front et de ses tempes, et sa tête
s’affaissa contre la vitre. Loh se pencha par-dessus la travée pour lui planter
un doigt contre la joue. Le type grommela mais sans rouvrir les yeux.


« Si on était à Singapour, on vous le réveillerait, proclama-t-elle.


— Si on était à Singapour, je vous donnerais un coup de
main, renchérit Herbert. Nous avons une longue échelle bien pratique. Que
disent les lois internationales sur la possibilité de suspendre un type à un
hélicoptère, histoire de le réveiller un peu ?


— On qualifie cela de méthode de coercition extrême, monsieur
Herbert, dit Jelbart. Ce que votre système juridique définirait comme un « châtiment
cruel et inhabituel ».


— Ce sont des circonstances extrêmes et inhabituelles »,
remarqua Loh. Son ton n’avait rien de compatissant. Elle n’avait aucun respect
pour la faiblesse. Surtout venant d’un homme dont elle venait de sauver la vie.


« Quoi qu’il en soit, cet homme n’est pas le pirate que
nous avons repéré, dit Jelbart. Pour autant qu’on sache, il n’a commis aucun
crime. Nous n’avons d’autre recours que de le ramener à terre et de le
questionner dès qu’il le voudra.


— Il y a des moments où l’on se préoccupe un peu trop
de l’étiquette et du protocole, protesta Loh.


— Je partage entièrement l’opinion de l’officier Loh, renchérit
Herbert. Nous avons deux responsabilités à prendre en compte. L’une est à l’égard
du capitaine. L’autre, à l’égard de quelques millions d’individus semblables à
lui. Dans un cas, un type peut subir un désagrément. Dans l’autre, des dizaines
de milliers de personnes risquent de mourir. Pour moi, il n’y a pas photo.


— Nous pouvons honorer les deux, insista Jelbart. Le
capitaine a demandé quelques minutes de répit. Nous pouvons au moins lui
accorder cela. »


Herbert hocha la tête et Monica Loh se rassit. Elle se
demandait si Jelbart aurait montré la même sollicitude si le capitaine Kannaday
avait été citoyen américain. Ou singapourien. Les Australiens étaient connus
pour surprotéger leurs concitoyens.


Comme c’était sa nature, elle ne put également s’empêcher de
se demander si le capitaine Kannaday était vraiment assoupi ou si au contraire,
il avait bien pris soin d’écouter tout ce qui se disait. Afin de décider quoi
répondre.


Elle n’en savait rien. Elle était sûre d’une chose, en
revanche. Sous peu, quelqu’un à bord allait devoir s’excuser devant les autres
pour une sérieuse erreur d’évaluation.







64.

Washington, DC 

samedi, 13 h 24


La recherche était la fonction numéro quatre pour Paul Hood.
Après celui d’attaquant, de supporter et d’avocat du diable.


Hood effectuait d’habitude ses recherches uniquement les
week-ends, quand l’Op-Center n’avait plus qu’un effectif minimum. À vrai dire, il
adorait ça. Rechercher de l’information lui permettait d’exercer sa pensée
linéaire. Cela donnait plus de logique à ses « oui, mais… ». Cela lui
permettait en outre de faire taire ses émotions, ses craintes. Il vivait
totalement l’instant.


Bob Herbert avait laissé ouverte la ligne téléphonique. Hood
avait basculé la communication sur l’ampli, monté le volume, et écouté la
conversation entre l’équipe de sauvetage et Peter Kannaday. Dès qu’il avait
entendu ce nom, il avait procédé à une recherche informatique dans les dossiers
d’Interpol et du FBI. Sans rien trouver. C’était bon signe. Cela suggérait que
l’homme disait la vérité, qu’il avait été utilisé et abusé. Hood effectua par
ailleurs une recherche élargie, hors ligne, qui lui permit de tomber sur la
déclaration d’armement du Hosannah. Il y trouva mention de Peter
Kannaday. L’homme avait été le propriétaire du yacht avant sa « vente »
à un certain Arvids March, individu apparemment inexistant. Le dossier incluait
une copie de sa licence et des dates où le yacht avait subi des visites dans
divers ports du Pacifique Sud et de la mer des Antilles. Hood transmit les
infos sur l’ordi de Herbert. Si le Hosannah avait servi au trafic de
matériaux nucléaires, ce résumé du journal de bord pourrait aider à repérer les
chargements et les largages.


Hood partageait le sentiment de l’adjudant Jelbart : l’homme
était leur hôte, pas leur prisonnier. On avait aisément tendance à l’oublier
dans les périodes d’intense émotion, ce qui se produisait assez fréquemment
chaque fois que Bob Herbert était dans les parages.


C’est bien pourquoi tu dois t’accrocher fermement à ce
que tu as décidé un jour être le bon droit, se dit Hood. Sinon, les agents
de police devenaient des brutes, les présidents des tyrans et les espions les
deux.


Hood transmit à Herbert le dossier Kannaday, accompagné d’un
bip sonore pour signaler son arrivée. Il savait que son chef du renseignement
devait être en train de cuire dans son jus dans la cabine. Il voulait s’assurer
que Herbert ouvrirait le mail.


Hood entendit au téléphone le bip émis par le fauteuil
roulant. Le fichier était bien arrivé. Il continuait de s’extasier qu’une
information puisse être transmise à l’autre bout du monde aussi vite, aussi
complètement, et en secret. Il se souvenait du temps où il était encore
étudiant, et où le télex était une grosse machine dernier cri. C’était en gros
l’époque où Pong était le jeu qui faisait rage dans les salles d’attente d’aérogares
ou les cafétérias d’universités.


Au moins, la plupart des formes de terrorisme exigeaient
encore de recourir aux bonnes vieilles méthodes éculées. Les instruments de
mort de cette méprisable industrie restaient lents à déplacer, à la main. Et à
l’instar d’une limace laissant son trait de bave sur une dalle d’ardoise, il
était impossible d’effacer toute trace de son passage. En ces temps de réalité
déprimante, c’était là une pensée réconfortante.


Triste et surprenant à la fois, ce qui pouvait désormais
passer pour de l’espoir en ce début de XXe siècle.







65.

Mer de Corail 

dimanche, 3 h 33


Herbert fulminait.


Le chef du renseignement ne pensait pas que l’adjudant
Jelbart avait tort de soutenir Kannaday. Simplement, il ne pensait pas qu’il
avait raison.


Le capitaine Kannaday était blessé. Herbert ne doutait
nullement qu’il fût épuisé. Mais il ne croyait pas une seule seconde qu’il
dormait. Sa pseudo-sieste était la façon australienne de couvrir ses arrières. Quoi
qu’il ait pu se passer sur le yacht, c’était illégal. Kannaday avait au moins
révélé cela. Il n’allait pas en dire plus sans la présence d’un avocat.


Jelbart avait également commis l’imprudence de mentionner l’existence
du pirate. Une information qui jusqu’ici n’avait pas été rendue publique. Si
Kannaday dormait, c’était sans importance. S’il ne dormait pas, il risquait dès
lors d’être moins enclin à parler. Ses éventuelles révélations pourraient en
effet contredire la version que les autorités tenaient déjà du pirate. Ce qui
ne serait pas bon pour lui.


Un bip signala à Herbert l’arrivée d’un courrier
électronique. « Merde, s’écria-t-il.


— Un problème ? » demanda Jelbart.


Herbert se retourna pour saisir le téléphone mobile posé sur
l’accoudoir de son fauteuil.


« Paul, vous êtes toujours là ?


— Oui, confirma Hood.


— Désolé, patron. J’avais oublié que vous étiez
toujours en ligne. Qu’avez-vous trouvé ?


— Un dossier sur Peter Kannaday, répondit Hood. J’ai
pensé que ça t’intéresserait de pouvoir y jeter un œil.


— Absolument », confirma Herbert. L’écran du
portable était fixé à l’accoudoir gauche du fauteuil roulant. Herbert se
dévissa le cou et fit pivoter l’écran sur son bras. Il pressa la touche d’activation.
L’ordinateur sortit de veille avec un sifflement. Il afficha aussitôt la
disponibilité du message électronique de Hood.


« Tu crois vraiment que le capitaine est endormi ?
s’enquit le patron.


— Ouais, railla Herbert. À peu près autant qu’à mes
chances d’être le prochain président des États-Unis.


— Crois-tu tout ce qu’il a raconté ?


— Je n’en sais rien », admit Herbert. Il regardait
l’écran tandis que débutait le téléchargement de la pièce jointe au courrier.
« Je ne dispose pas encore d’assez d’éléments.


— Et ni toi ni l’officier Loh n’êtes en mesure de les
obtenir, précisa Hood.


— Ma foi, il y a bien…, commença Herbert.


— Par des voies légales, j’entends, l’interrompit Hood.
Peter Kannaday est un capitaine australien, travaillant en eaux internationales.
Son sauvetage a été effectué par un hélicoptère australien. Il est d’abord à
eux.


— Paul, il faut qu’on conteste ça, insista Herbert. Peut-être
que Lowell pourra nous sortir de sa manche un précédent légal. » Le chef
du renseignement regarda par la fenêtre pendant que l’ordinateur continuait le
téléchargement du fichier. Il faisait noir dehors. Mais pas aussi noir que dans
son esprit.


« Allons, Bob. Tu n’es pas dupe.


— Hélas, non, constata Herbert.


— Quand bien même Lowell nous obtiendrait la
possibilité d’interroger Kannaday, il ne laissera pas un interrogatoire devenir…
musclé.


— Il préférerait peut-être voir un seigneur de la
guerre déséquilibré sortir l’artillerie lourde ?


— Jamais les Australiens ne laisseront les choses en
arriver là, rétorqua Hood. Accorde-leur au moins cela.


— Dans un monde parfait, ce serait bien volontiers, admit
Herbert. Mais si les autorités découvrent que notre autre ami pourrait être
impliqué, je vais te dire très précisément ce qu’ils vont faire : ils
feront bloc autour du grand homme. Obligé. Sinon, cela abattrait son empire, portant
un coup fatal à l’économie nationale. Ils trouveront un sous-fifre pour jouer
les boucs émissaires et ainsi empêcher leur trésor national d’être souillé. Si
cela se produit, jamais nous n’obtiendrons tous les noms que nous recherchons. Et
jamais nous n’aurons la certitude d’avoir entièrement démantelé cette filière. »


Herbert n’avait pas voulu mentionner nommément Darling, au
cas où Kannaday ne dormirait pas. Si l’homme devait parler, Herbert voulait qu’il
mentionne le nom de Darling sans qu’on ait eu besoin de lui souffler. Un
mensonge ou une opération de camouflage étaient relativement faciles à
démasquer. Une demi-vérité était autrement plus problématique.


« Je ne suis pas d’accord avec toi. Ils ne protégeront
pas Darling, protesta Hood. Un truc de cette envergure entraînerait fatalement
des fuites. Ils vont devoir marchander.


— Je le sens pas, ce truc, s’entêta Herbert.


— Dans le milieu des affaires, c’est une pratique
courante, observa son patron. L’alternative est de fermer les yeux ou de foutre
en l’air tout le système rien que pour alpaguer un seul type. En échange de
leur coopération, les régulateurs et les enquêteurs laissent aux cadres
dirigeants un certain degré d’immunité et un laps de temps pour leur permettre
de transmettre leur entreprise à des associés.


— Bon Dieu, Paul, se plaignit Herbert. On n’est pas en
train de parler d’une affaire de délit d’initiés…


— Je reconnais que…


— Je ne veux pas que ce type voit simplement son
passeport confisqué et soit juste soumis à l’équivalent d’une assignation à
résidence, protesta Herbert. Ce n’est pas juste.


— Je suis d’accord. Et moi, je ne veux pas que tu
oublies qu’il ne s’agit pas d’une question de châtiment, contra Hood. C’est
pour cela que Richard Nixon a démissionné et obtenu sa grâce, ou que Kurt
Waldheim a vu son visa supprimé et que tous les crimes de guerre auxquels il a
pu participer se sont retrouvés rangés au placard. Il s’agit ici de régler un
problème avec le minimum de remous, si possible.


— C’est bien une solution de bureaucrate, lâcha Herbert.
Moi, je veux la peau de ce mec.


— Ça, c’est typiquement la réaction du vengeur
solitaire, rétorqua Hood. Bob, si Darling est coupable, j’aimerais le voir
finir ses jours en prison. Mais cela n’arrivera sans doute pas. Que ça te
plaise ou non, tu ne peux pas, d’un claquement de doigts, supprimer ainsi les
bases d’une industrie internationale. Peut-être avec le temps, mais pas du jour
au lendemain.


— Avec le temps, les gens oublieront, remarqua Herbert.
Ils pardonneront.


— C’est possible, admit Hood.


— C’est inévitable.


— Pas s’il a tenté de tuer des gens, reprit Hood. Al
Capone était un héros populaire jusqu’au jour où il a ordonné le massacre de la
Saint-Valentin. Les gens applaudissent celui qui s’élève contre l’ordre établi.
Ils ne tolèrent pas l’auteur de massacres. »


L’ordinateur bipa pour indiquer la fin du téléchargement du
fichier joint. Herbert coupa la communication et ouvrit celui-ci. Il était en
rogne. Pas après Hood. Il était en rogne parce que Hood avait raison. Jervis
Darling survivrait sans doute à un scénario-catastrophe.


« Bob ? demanda Hood.


— Ouais ?


— Tu es bien silencieux.


— Désolé. Je réfléchissais à ce que tu viens de dire. –
Et… ?


— Comme M. Jelbart, tu tiens un argument. Il se
trouve simplement qu’il ne me plaît pas, lui expliqua Herbert. Est-ce donc pour
ça qu’on bosse ? Risquer nos vies afin de pouvoir parvenir à un compromis ?


— Cela semble être le cas, convint Hood.


— Ça ne me paraît pas juste.


— Je suis bien d’accord avec toi, mais c’est le
préalable quand tes adversaires sont prêts, eux, à risquer leur propre vie. Par
ailleurs, dans notre métier, un compromis qui évite une guerre vaut toujours
mieux qu’une défaite.


— Je ne sais pas. Je n’ai jamais respecté les équipes
de foot qui allaient sur le terrain avec pour seule ambition de décrocher un
match nul. Ce n’est pas une attitude de champions. »


Hood étouffa un rire.


« Qu’aide dit de si drôle ?


— C’est le choix de tes mots. Quand j’étais maire, il y
avait une petite plaque en bronze dans le hall de la mairie. On y lisait une
citation de Daniel Webster qui disait : « Ceci est un lieu de
consultation mutuelle et de discussion, pas une arène pour que s’exhibent les
champions. » C’est ma conviction.


— Je n’en doute pas, Paul. Toi, tu as toujours eu la
patience pour discuter », nota Herbert. Son ton n’avait rien de méprisant.
Il admirait les talents de diplomate de son patron.


« Parler, ça marche, renchérit Hood. Si on parle, on
évite en général de s’entre-tuer.


— Je peux faire les deux.


— Seulement si tu hurles, au lieu de parler », observa
Hood.


Hood avait raison sur ce point. Le problème, c’est que
Herbert avait toujours aimé cette façon de faire. Elle marchait. Vue par Hood, elle
avait mauvaise presse.


« Quoi qu’il en soit, ce n’est pas une question de
patience, poursuivit Hood. Le dialogue est mon arme de choix. Ça marche bien
avec les électeurs et avec mes mômes. Désormais, ça fait partie intégrante de
ma personnalité. Le voudrais-je, que je ne pourrais rien y changer. »
Avant d’ajouter : « Personne n’y peut rien changer. »


Finalement, c’était un point sur lequel Herbert pouvait s’accorder.


Hood conclut en disant qu’il appellerait Lowell Coffey pour
le mettre au courant. Herbert le remercia avant de raccrocher. Puis il se carra
contre son dossier pour réfléchir à ce que lui avait dit son patron.


Ni l’un ni l’autre ne pourrait changer.


Hood avait eu raison là-dessus. Mais on pouvait en déduire
son accord tacite pour prendre Herbert tel qu’il était. Ce qui laissait encore
à ce dernier une petite marge de manœuvre. On ne lui avait pas ordonné
expressément de rester en dehors de l’enquête et de l’interrogatoire.


Mais pour l’heure, cela ne lui donnait pas non plus l’espace
pour évacuer sa colère. Il était furieux contre Jervis Darling, contre un Peter
Kannaday poli mais récalcitrant, et plus généralement contre cette mentalité
ramollie. Herbert admettait le dialogue. Mais pour être franc, il préférait
malgré tout la guerre. Elle prenait moins de temps et résolvait plus vite les
conflits. Sans que pour autant les pertes fussent plus lourdes. Juste plus
rapides. Les combattants cédaient simplement devant les balles ce qu’ils
auraient cédé au terme de raids interminables et de débats corrosifs.


Herbert nota que Loh le dévisageait.


« À quoi pensez-vous ? lui demanda-t-il.


— Que je suis d’accord avec vous.


— À quel sujet ?


— L’impasse. »


Herbert sourit. « Je ne pensais pas que ça vous
préoccuperait.


— Pas du tout. J’aimerais encore mieux me battre et
perdre qu’avoir l’impression de ne pas m’être donnée à fond », répondit-elle.


Herbert lui sourit. Voilà qui réglait la question. L’officier
du corps féminin Monica Loh devait devenir la prochaine Mme Herbert.
Il était prêt à parier qu’elle était encore moins tolérante vis-à-vis des
conneries et des faux-fuyants.


Presque machinalement, Herbert tendit le bras derrière lui
pour ouvrir le fichier que Paul Hood venait de lui transmettre. Le chef du
renseignement inclina vers lui le moniteur. Il songea, rêveur, à Monica et lui
devenant tricards dans toutes les soirées et manifestations de bienfaisance de
la capitale fédérale.


Le fichier s’ouvrit. Herbert y jeta un regard. Ses yeux se
plissèrent aussitôt et sa bouche s’ouvrit. Il fixa l’écran avec un peu plus d’attention.


Et sut d’emblée où évacuer sa rage.







66.

Cairns 

dimanche, 3 h 56


L’appel tardait à venir.


Dans sa cuisine beige, Jervis Darling était en train de
croquer à belles dents dans un melon. Il avait abandonné le survêtement aux
armes du yacht-club de Cairns qu’il portait un peu plus tôt. Il avait passé
trois quarts d’heure à faire du rameur. Puis il avait pris une douche, enfilé
un peignoir et s’était installé devant la télé. Il zappait avec impatience de
satellite en satellite, distraitement, tandis que les heures s’écoulaient. Dans
le même temps, son humeur était passée du dégoût à la colère, puis à l’inquiétude.
Il aurait dû avoir des nouvelles de son neveu ou de John Hawke. Mais le
téléphone mobile au fond de sa poche était resté obstinément silencieux.


Darling termina le fruit. Il découpa la peau en tranches
pour les glisser dans le vide-ordures. Les choses paraissaient toujours pires
au cœur de la nuit. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il avait dû
se produire un malheur. Quand bien même ils n’auraient pas réussi à couler le
yacht, Marcus aurait pris contact avec lui. Le seul obstacle auquel il pouvait
songer était ce misérable Amerloque.


Sauf malchance insigne, Darling n’arrivait pas à imaginer
comment Herbert aurait pu réussir à localiser le ketch. Ou ce qu’il aurait pu
faire pour stopper Hawke. Personne ne pouvait arrêter John Hawke. Tout en
achevant de se débarrasser des épluchures de melon, Darling se mit à envisager
la conduite à tenir. Un peu plus tôt dans la soirée, il avait contacté son
vieil ami d’université Bruce Perry pour lui toucher un mot de Herbert. Perry
avait promis de s’en occuper. Les deux hommes ne s’étaient pas reparlé depuis. Darling
ne voulait pas le rappeler pour lui demander comment s’était déroulée la
conversation. Toute pression était un aveu de culpabilité. La seule chose qui
pouvait éloigner plus vite un allié était l’échec.


Darling se mit à envisager quoi faire ensuite. Il fallait
que ce soit un acte préventif un peu plus hardi qu’un simple coup de fil à un
ami à la Maison-Blanche. Ce n’était pas une situation qu’appréciait Darling. Il
était en général plus habitué à manipuler discrètement directeurs généraux ou
politiciens.


Darling se dit qu’il ferait mieux de réveiller Jessica-Ann
et quitter le domaine. Sa fille et lui pourraient gagner l’anse, embarquer sur
le yacht et rallier sa retraite des îles Sœurs. Ou ils pourraient faire un saut
jusqu’au terrain d’aviation et filer par la voie des airs. Si les choses
avaient mal tourné, il ne voulait pas qu’on puisse trop facilement lui mettre
la main au collet. Comme les îles appartenaient à la Nouvelle-Zélande, cela
ajouterait un nouveau pays, et donc une nouvelle couche de bureaucratie, entre
lui et une éventuelle action en justice. Il laisserait aux avocats la tâche d’esquiver
les éventuels problèmes qui pourraient survenir.


Même si ces inquiétudes sont prématurées, se
rappela-t-il.


Rien en effet jusqu’ici ne lui prouvait avec certitude que
quelque chose aurait mal tourné. John Hawke pouvait fort bien avoir tout
simplement décidé de se planquer jusqu’à l’aube. Il pouvait avoir une bonne
raison de garder le silence. Ou bien jouer un jeu psychologique quelconque. Darling
ne serait pas surpris outre mesure de voir Hawke le faire poireauter. Que ce
soit par dépit ou pour une démonstration de force. Juste assez pour être gênant
mais pas assez pour être menaçant. Hawke savait fort bien jusqu’où aller trop
loin.


Après avoir considéré la situation quelques minutes encore, Darling
décida que ce serait malgré tout une bonne idée de quitter les lieux. Il
prendrait l’avion pour rallier la plus proche de ses îles. Décrochant le
téléphone intérieur, il réveilla Andrew et lui dit de préparer un sac de voyage
pour lui et sa fille. Puis il appela son pilote, Shawn Daniels, qui vivait dans
une petite maison tout au bout du domaine. Darling lui dit de se tenir prêt à
décoller dans l’heure. Le Learjet était toujours disponible pour des voyages d’affaires
impromptus.


Enfin, Darling alla réveiller sa fille. Il se rendit d’un
pas décidé mais sans se presser dans le séjour pour gagner l’escalier de marbre
en colimaçon. Jessica-Ann aurait les jambes en coton et roupillerait durant
tout le vol. Elle se réveillerait sous un soleil radieux et un air marin
revigorant. S’éveillerait du sommeil réparateur de l’innocent. Darling espérait
que leurs plaisirs ne s’arrêteraient pas là.


Même si ce n’était pas l’essentiel. Mais tout prendrait
meilleur figure avec le matin, se rassura-t-il.


Sinon, ils tâcheraient de régler la question d’ici l’après-midi.
Par des paroles ou par des actes.


Un homme ayant des matériaux radioactifs à sa disposition
avait toujours le choix.







67.

Mer de Corail 

dimanche, 4 h 01


Assise sur le siège profond recouvert de vinyle dans la
cabine sombre de l’hélicoptère, Monica Loh regardait Bob Herbert. Il avait le
visage plongé dans l’obscurité mais sa posture était tendue, agressive. Il
était penché en avant, un pouce enfoncé dans la paume, l’air anxieux. Loh ne se
demandait pas ce qu’il pensait. Elle le savait. Il voulait soutirer des
renseignements au capitaine Kannaday, par tous les moyens possibles. Herbert l’avait
bien fait comprendre lorsqu’il était au téléphone.


Et puis quelque chose avait changé. Herbert lorgna l’écran
de son ordinateur et se redressa. Ses mains se décrispèrent. Il se tourna vers
le capitaine Kannaday et le considéra un long moment. Puis il la regarda.


« Réveillez-le », ordonna Herbert.


Loh se tourna et secoua sans ménagement l’épaule de l’homme
endormi. Kannaday ouvrit lentement les yeux.


L’adjudant Jelbart se retourna. « Qu’y a-t-il ?


— Je voulais poser une question à notre invité, expliqua
Herbert.


— Je croyais que nous avions décidé de le laisser
momentanément tranquille, protesta Jelbart avec un brin d’irritation.


— Je lui ai laissé le temps de se requinquer, objecta
Herbert. À présent, je veux savoir une chose. Une chose simple.


— Vous êtes libre de me demander ce que vous voulez, répondit
l’homme.


— Merci. Mais vous dites que vous pouvez ne pas répondre,
indiqua Herbert.


— Comme je vous l’ai expliqué, je suis épuisé. Je n’ai
pas envie de dire quelque chose d’inexact ou qui pourrait être mal interprété.


— Je comprends, dit Herbert. Que diriez-vous de ceci, une
question sur laquelle il est assez difficile de se tromper : où êtes-vous
né ? »


L’homme le regarda.


« Qu’est-ce qui ne va pas ? insista Herbert. Est-ce
trop vous demander ?


— Êtes-vous sérieux ? contra l’homme.


— On me l’a souvent reproché, oui, dit Herbert. Avez-vous
une réponse à me fournir ?


— Je suis né ici. En Australie, répondit l’homme.


— Dans quelle ville ? insista Herbert. À quelle
date ?


— Pourquoi ? sourit l’homme. Vous comptez m’offrir
un cadeau d’anniversaire ?


— Le genre de cadeau durable, lui confirma Herbert. Une
condamnation à vie dans un établissement de haute sécurité.


— Vraiment ? Et pour quelle raison ?


— Je crois que vous savez laquelle.


— Bob, nous avons décidé que nous éviterions ce genre
de manœuvre, intervint Jelbart, fâché.


— C’est vous qui l’avez décidé », contra Herbert. Il
gardait les yeux rivés sur Kannaday. « Où êtes-vous né et à quelle date ? »


Loh doutait que Herbert s’amuserait à harceler quelqu’un
sans une raison valable. Apparemment, il en avait une. Elle observa la réaction
de Kannaday. L’homme restait imperturbable. Au bout d’un moment, le capitaine
ferma les yeux. Sa tête retomba contre le dossier du siège et se perdit à
nouveau dans les ténèbres.


« Bob, pourquoi tenez-vous à savoir une chose pareille ?
demanda Jelbart.


— Pourquoi ? répondit Herbert. Parce que cet homme
n’est pas Peter Kannaday.


— Quoi ? fit l’officier australien.


— Je viens de voir une photo du vrai capitaine Kannaday »,
expliqua l’Américain. Et de tourner le moniteur vers Jelbart, tout en montant
la luminosité. « Une photo accompagnait sa licence de navigation. »


Le regard passa de l’écran d’ordinateur à leur hôte. « Quel
nigaud je fais. Bob a raison. Ce n’est pas lui…


— Conneries, lâcha l’homme sans rouvrir les yeux. Il y
a manifestement une erreur dans ce fichier.


— Je ne pense pas, dit Herbert. Il y avait deux hommes
sur le pont du yacht. L’un d’eux meurt. L’autre lui emprunte son identité.


— Pourquoi ? » demanda l’homme. Il avait
toujours les yeux clos. Il semblait parfaitement détaché.


« Quel meilleur moyen de gagner notre confiance que de
jouer le capitaine vertueux luttant contre les contrebandiers ? On lui
accorde notre confiance, assortie d’un libre passage vers la côte. Ensuite, aussitôt
débarqué, vous vous évanouissez dans la nature.


— La photo est aussi brouillée que votre esprit, monsieur
Herbert.


— Dans ce cas, répondez à la question. Où et quand
êtes-vous né ? »


Loh observait l’homme avec attention. Il ne fléchit pas. Pas
plus qu’il ne dit à Herbert ce que celui-ci voulait entendre.


« Je vais vous dire une chose, reprit l’agent américain.
Vous n’êtes qu’un faussaire au petit pied et un trafiquant à la petite semaine,
mais je ne vous en veux pas pour ça. Vous n’êtes pas le type que je veux. »


L’autre ne dit rien.


« L’homme que je veux s’appelle Jervis Darling, poursuivit
Herbert. Vous me le donnez, et vous êtes libre. »


L’homme entrouvrit les yeux. « Vous ne pouvez pas
offrir ce genre de marché.


— Vous ne niez donc pas que M. Darling est
derrière cette opération de contrebande ? intervint Jelbart.


— Monsieur Darling, lâcha l’homme avec mépris. Vous,
vous continueriez d’appeler un prince déchu Votre Altesse, suggéra-t-il.


— À l’évidence, vous connaissez effectivement Darling, donc,
reprit Herbert.


— Uniquement de réputation. » L’homme referma les
yeux et s’enfonça un peu plus au fond de son siège.


Loh était surprise. Herbert paraissait d’un calme inhabituel.
Tel un grand maître prêt à un coup de mat que personne n’a vu venir.


« Vous m’avez l’air du genre grande gueule qui n’a pas
peur d’affronter la mort, reprit Herbert. Même si ce n’est pas l’envie qui me
manque, je ne vais pas vous menacer de vous balancer dans le vide ou autre
mesure d’intimidation. Ce que je vais faire, en revanche, c’est changer mon
fusil d’épaule. Et puisque nous vous avons recueilli dans les eaux
internationales, je ne pense pas que l’adjudant Jelbart aura le désir ou l’autorité
d’y faire objection. »


Jelbart acquiesça. Herbert avait le champ libre.


« Nous n’allons pas vous conduire à Cairns, poursuivit
l’agent de renseignement américain. Nous allons nous poser à Cap Melville où la
police locale nous retrouvera pour vous placer en détention. Nous vous
confierons alors à l’officier féminin Loh. Quand son patrouilleur accostera, vous
serez transféré à Singapour, à la police militaire, et au bout du compte, à la justice
des autorités locales. »


L’homme le regarda. « Allez-vous faire foutre. »
Herbert haussa les épaules. « Comme il vous plaira, bougre de macaque
entêté. D’une façon ou de l’autre, je coince Darling. Pilote ? Changez de
cap. »


Le pilote regarda Jelbart. L’adjudant acquiesça.


« Nous obtiendrons les renseignements que nous désirons,
ajouta Loh, parce que l’interrogateur principal vous les aura soutirés par la
force ou par la drogue. La police militaire peut recourir à de tels moyens aux
termes de la Loi singapourienne de réaction aux alertes nucléaires, votée en
2002, qui considère le trafic de matériaux radioactifs comme un acte terroriste.
À Singapour, les droits individuels sont suspendus dès lors qu’une preuve
révèle l’imminence d’un acte de destruction massive. »


Herbert lui adressa un regard admiratif devant ce petit coup
de pouce supplémentaire.


L’homme rouvrit les yeux. Son regard semblait bien moins
détendu qu’un instant auparavant.


« Nous approchons de la côte, insista Herbert. Qu’est-ce
que tu préfères ? La prison ici et la coopération, ou la prison là-bas et
des électrodes au lobe des oreilles ou Dieu sait où encore ? »


L’homme regarda par la vitre. La côte était en effet visible.


« J’avoue que tu t’en es assez bien tiré, jusqu’ici, poursuivit
Herbert. Mais là, tu as brûlé tes dernières cartouches, crois-moi. »


L’homme considéra Herbert. « Je n’irai pas en prison. Je
ne commandais pas le navire, et je n’ai pas commandé l’opération. Je n’étais qu’un
second.


— Es-tu John Hawke ? demanda Herbert.


— Oui.


— Quel était ton boulot ?


— Chef de la sécurité, répondit-il sans honte. Je n’avais
aucun contact avec les vendeurs ou les acheteurs, et je ne m’occupais pas du
trafic. C’était Peter Kannaday le capitaine. Jervis Darling dirigeait l’opération.
Son neveu Marcus était chargé des communications radio et il est toujours
là-bas, dans la flotte.


— Et ces fusées de détresse ? intervint Loh.


— Elles ont été tirées par Kannaday pour couler les
chaloupes, répondit Hawke. Il voulait empêcher qu’il y ait des survivants.


— Pourquoi ? insista Herbert.


— Parce que Jervis Darling nous avait ordonné de
saborder le navire.


— Pour cacher quelles preuves ?


— La présence à bord d’un labo de traitement nucléaire. »


Herbert sourit.


« Mais je ne répéterai pas un mot de tout ceci si vous
m’envoyez en prison, ajouta Hawke. Je sors libre, ou vous n’avez pas de
témoignage.


— Le marché est celui-ci, lui dit Herbert. Tu parles ou
tu files à Singapour. Nous préconiserons l’indulgence, mais c’est le mieux que
tu puisses attendre.


— Ce n’est pas suffisant, ricana Hawke.


— Ta seule autre option est de sauter dehors tout de
suite, lui dit Herbert. Franchement, j’estime que cinq ou dix ans à l’ombre
avec la télé câblée valent mieux qu’un long plongeon dans une mer glaciale. »


Même dans le noir, Loh put voir l’expression de leur
prisonnier se crisper. L’homme avait apparemment une furieuse envie d’assommer
Herbert. Mais cela ne l’aurait mené à rien. Il aurait encore dû se carrer Loh
et Jelbart.


La bouche de Hawke prit un pli amer. Ses yeux perdirent leur
éclat cruel. L’homme à la frêle silhouette s’affala dans son siège et regarda
dehors. Il semblait perdu. Herbert avait raison. C’était sans doute la première
fois qu’il se retrouvait acculé. Et c’était arrivé sans échange de coups de
poing, sans un seul coup de feu. Le chef de la sécurité avait été défait par
des mots.


De simples mots.


Herbert semblait tout aussi ravi et surpris que son
adversaire semblait morose.
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Cairns 

dimanche, 4 h 45


Le soleil commençait à illuminer le ciel derrière les
collines tandis que Lowell Coffey attendait le retour de l’hélicoptère. L’avocat
avait réussi à dormir quelques heures au poste d’incendie avant que Hood n’appelle
pour lui annoncer le sauvetage du capitaine Kannaday. Spider dormait dans la
couchette voisine. Coffey était sorti dans le petit matin frais pour prendre la
communication. Cela fait, il inspira l’air froid et piquant.


Jamais l’air de Washington n’avait eu ce parfum. Pas même
celui de Beverly Hills. L’air des deux villes était chaud et empestait l’essence.
Et le seul autre endroit au monde où l’avocat avait vécu était le Moyen-Orient.
Un coin aride et poussiéreux.


L’atmosphère du Queensland ne faisait pas que remonter le
moral. Ce pays était un régal pour les oreilles et pour les yeux. Un vert profond
et luxuriant, un parfait silence, uniquement troublé par le chant d’un oiseau
ou d’un criquet, et le vent qui les apportait.


« Bon Dieu ! »


Coffey sursauta quand son téléphone se remit à sonner. Il le
décrocha de sa ceinture. C’était Bob Herbert pour le prévenir que l’hélico
avait dû se poser sur une base aérienne pour ravitailler. Ils arriveraient à
Cairns à cinq heures trente. Il voulait également informer l’avocat que l’homme
qu’ils détenaient à bord n’était pas Peter Kannaday.


« C’est un voyou du nom de John Hawkes, qui a confessé
avoir coulé le yacht et aidé Jervis Darling à détourner des déchets nucléaires
d’un navire à un autre. Le navire était même équipé d’un labo de traitement.


— Il vous a raconté tout ça dans l’hélicoptère ? s’étonna
Coffey.


— Exact.


— Sans avocat ?


— On a péché un barracuda dans la mer de Corail et on s’en
est servis, répondit Herbert. Non, nous n’avions pas d’avocat.


— Et vous n’avez aucune preuve ? insista Coffey.


— Non.


— Alors, vous n’avez aucun droit de le détenir.


— Putain, qu’est-ce que tu nous racontes ? On a un
tombereau de preuves indirectes.


— Non, dit Coffey. Ce que tu as pour l’instant, c’est
une « confession » qu’il pourra toujours nier avoir faite. Parole
contre parole, c’est un exercice juridique parfaitement vain.


— Oh, allons donc ! s’emporta Herbert. Quatre
personnes l’ont entendu !


— Quatre personnes peuvent comploter. Légalement, quatre
témoignages ne sont pas plus valides qu’un seul. La règle de la preuve s’applique
ici tout autant qu’aux États-Unis. La Loi sur la preuve a été amendée en 1995
pour être mise en conformité avec la législation de 1981 sur les drogues, poisons
et médicaments inscrits au tableau B.


— Dans quel but ? demanda Herbert. Protéger les
trafiquants de drogue ?


— Pour préserver la justice, répondit Coffey. Où se
trouve Hawke en ce moment ?


— Il est toujours dans l’hélicoptère.


— Malin.


— Quoi ?


— Il se gardera bien de descendre sur une base
militaire, expliqua l’avocat. S’il le faisait, on pourrait en théorie l’interpeller
pour intrusion illégale.


— Lowell, c’est une blague, n’est-ce pas ? Tu me
fais marcher, si j’ose dire…


— Bob, je suis parfaitement sérieux.


— Ce n’est pas du tout ce que j’ai envie d’entendre, aboya
Herbert.


— Désolé. Mais à moins de mettre la main sur un témoin
qui pourra désigner Hawke comme complice, vous n’avez aucun motif ou droit de
le retenir, insista Coffey. Jusqu’à ce que vous vous rendiez à bord du yacht
pour y recueillir des preuves. Jusqu’à ce que vous puissiez établir un lien
entre Hawke et des activités de contrebande ou le sabordage du navire, il est
innocent. Dès que vous vous serez posé ici, il peut exiger sa libération
immédiate. Et tu n’auras d’autre choix que de le laisser filer.


— J’y crois pas. Ce connard m’a bien eu. Il m’a balancé
ce que je voulais entendre pour éviter d’être conduit à Singapour.


— Parce que c’est là-bas que tu l’avais menacé de le
conduire ? »


Herbert le confirma.


« Ça, au moins, ça aurait été une manœuvre légale.


— Attends. Qu’entends-tu par « aurait été » ?
demanda Herbert. On ne peut plus le faire ?


— Bien sûr que si, mais il est probable que ça vous
causerait plus de tort que de bien.


— Pourquoi ça ?


— Vous avez atterri en Australie, expliqua Coffey. Hawke
est australien. D’après les lois internationales, cela donne la prérogative aux
autorités locales. Si vous l’emmeniez maintenant à Singapour, les tribunaux de
là-bas ne pourraient pas se prononcer avant que la justice australienne n’ait
renoncé à ses droits de poursuite contre lui.


— Ce qu’elle ne fera pas, compléta Herbert. Surtout si
Darling est impliqué.


— C’est de toute évidence ce sur quoi compte votre hôte.


— Merde, fit Herbert. On se pose au poste d’incendie, Hawke
se barre, Darling l’aide à disparaître, et nous, nous n’avons plus de témoin.


— Excepté ces naufragés, qui sans doute n’ont pas
côtoyé Darling de plus près que votre koala.


— Je ne peux pas le laisser filer, protesta Herbert. Putain,
je fais quoi, moi ?


— Vous avez besoin d’un témoin pour pouvoir le détenir,
dit Coffey. Quand le patrouilleur de Loh doit-il arriver chez vous ?


— D’une minute à l’autre, répondit Herbert. Mais nous
ignorons dans quel état se trouve l’équipage récupéré, ou même combien de
personnages essentiels ont survécu. Voilà pour la force des mots.


— Pardon ?


— J’ai suivi le conseil de Paul et parlé à Hawke, expliqua
Herbert. Ce que j’aurais dû faire, c’était suivre mon instinct.


— Qui te disait quoi ?


— De lui verser une cartouche de poudre sur la langue
et de l’interroger avec une allumette, ronchonna Herbert.


— Je me range à l’avis de Paul sur cette question.


— Tu m’étonnes.


— Non, Bob. Tu as fait ce qu’il fallait, insista Coffey.
Si jamais tu avais torturé Hawke, c’est toi qu’il aurait pu faire arrêter dès l’atterrissage. »


Herbert garda le silence.


« Le plus important, désormais, c’est de savoir si tu
estimes que Hawke disait la vérité au sujet de Darling, reprit Coffey.


— J’en suis convaincu, répondit Herbert. Il n’avait
rien à perdre. Il fallait qu’il me tienne jusqu’à ce qu’on atterrisse sur un
site civil. Et le meilleur moyen pour cela était de dire la vérité. »


Le silence s’établit sur la ligne. La frustration de Herbert
était presque palpable. La tranquillité matinale avait disparu.


« Tu dis que j’ai besoin d’un témoin, reprit enfin
Herbert. Pouvons-nous rester sur la base jusqu’à l’arrivée du patrouilleur ?


— Oui, mais si Hawke se doute de quoi que ce soit, il
peut légalement exiger une escorte pour être mené hors de la base.


— Comment pourrait-il faire ?


— Vous ne pouvez pas lui refuser un appel téléphonique,
précisa l’avocat. Empiéter sur les droits d’un citoyen qui n’est même pas en
garde à vue fait toujours mauvaise impression devant un tribunal.


— Lowell, tu ne m’aides pas.


— J’essaie, protesta Coffey. Je veux rester concentré
sur l’affaire, pas sur le fait que Hawke sait comment manipuler à son avantage
la législation de son pays. Il a sans doute eu déjà maille à partir avec la
justice un nombre incalculable de fois. Il sait se débrouiller.


— Maintenant que tu m’y fais penser, tout ce que ce
type m’a balancé impliquait toujours un tiers, remarqua Herbert. Darling, son
neveu Marcus, le capitaine Kannaday. À l’entendre, sa seule tâche était d’assurer
la sécurité. Et pourtant, il n’a même pas confessé avoir tiré un seul coup de
feu.


— Quid des autres indices ou de témoins potentiels ?
As-tu quelqu’un sur le continent ?


— Personne à ma connaiss… », commença Herbert. Pour
s’interrompre soudain.


« Qu’y a-t-il ? demanda Coffey.


— Je viens de songer à un truc, dit Herbert. Il y a
quelqu’un qui pourrait épingler notre bonhomme.


— Qui ?


— Plus tard, coupa Herbert.


— Attends. Bob ? »


Pas de réponse.


« Bob, est-ce que vous revenez au poste d’incendie ? »
demanda Coffey.


Seule la tonalité lui répondit. Ainsi que la tranquillité
extérieure du matin. Mais intérieurement, Lowell Coffey n’était pas ravi. Il
était préoccupé par les subtilités de sa profession. Les détails étaient certes
légitimes et nécessaires, mais ils pouvaient également permettre à un
terroriste de leur échapper.


Coffey aimait la loi et la justice, il admirait ceux qui les
faisaient respecter, sur le terrain comme devant les tribunaux. Il ne se voyait
pas comme le barracuda auquel Herbert avait fait allusion. Il se sentait en
revanche plus proche d’un dauphin : intelligent et vif.


Et impuissant.
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Le Bell s’éleva prestement au-dessus de la base de l’escadron
de défense aérienne de la RAAF à Cooktown. Il mit le cap au sud-ouest. Depuis
sa confession, John Hawke était demeuré silencieux. Il avait gardé un air
renfrogné. Refusant de croiser le regard de quiconque à bord.


Bob Herbert était moins jovial qu’avant l’atterrissage. Jelbart
lui demanda si quelque chose n’allait pas. Herbert lui répondit que non.


Bob Herbert mentait.


Le chef du renseignement attendait, assis dans la cabine. Calculant
précisément comment il allait jouer son coup. Après s’être entretenu avec
Coffey, il avait appelé Stephen Viens à l’Op-Center pour lui demander des
données satellitaires bien précises. Tandis qu’il attendait que Viens lui
arrange ça, l’officier du corps féminin Loh reçut un appel du lieutenant Kumar
à bord du patrouilleur. Ils étaient parvenus sur la zone du naufrage. Le yacht
avait coulé mais ils avaient pu recueillir sept naufragés. Les membres de l’équipage
avaient décliné leur identité mais il était impossible de vérifier s’ils
disaient la vérité. Kumar ignorait donc si Marcus Darling se trouvait
réellement parmi eux.


Loh demanda au patrouilleur de rallier Darwin. Le sort de
Marcus Darling préoccupait Herbert. Il compliquait à coup sûr ses projets.


L’hélicoptère décolla après avoir ravitaillé. Il y avait un
quart d’heure de vol jusqu’à Cairns. Un temps limité.


Ça risquait d’être serré.


Trois minutes après le décollage, Herbert entendit sonner
son téléphone. Il répondit aussitôt. C’était Viens.


« J’ai ce que tu voulais, dit l’ingénieur. As-tu accès
à ton écran d’ordinateur ?


— Oui.


— J’ai l’image et je te la transmets, en temps réel. Je
me suis dit que tu saurais mieux que moi trouver ce que tu cherches.


— Bonne réflexion, répondit Herbert. Reste en ligne. Il
faudra peut-être que je bouge un peu.


— Pas de problème. »


Le chef du renseignement fit pivoter vers lui le moniteur. Si
Hawke avait la curiosité de regarder, il ne verrait rien. L’angle de vision
était trop étroit.


L’image satellitaire affichait en assez gros plan la
résidence de Darling. La demeure était vue sous un angle de quarante-cinq
degrés. L’image verte du système de vision nocturne révélait la présence de
lumières à l’étage et au rez-de-chaussée. Ce qui suggérait une activité
manifeste dans la maison.


À cinq heures du matin.


Il suffisait d’une lumière dans la cuisine pour préparer le
petit déjeuner. Et sans doute pas à une heure aussi matinale. Il y avait un
truc qui ne collait pas.


« Stephen, je veux que tu te rendes à Idlewild, dit Herbert.
Pigé ?


— L’aérodrome local ?


— Oui. Au nord-est. »


Herbert voulait utiliser un terme que Hawke avait peu de
chances de connaître. Il ne voulait pas lui laisser le temps d’élaborer une
nouvelle stratégie. Le nom originel de l’aéroport Kennedy de New York semblait
un choix judicieux.


— Je l’ai, dit Viens. Mais il va falloir déplacer le
satellite. Ça ne fait pas partie des coordonnées qu’on avait programmées.


— Compris, lui dit Herbert. Tâche juste de faire aussi
vite que possible, s’il te plaît. »


Le chef du renseignement s’était avisé que Jervis Darling s’attendrait
sans doute à avoir des nouvelles, soit de John Hawke, soit de son neveu Marcus
après le sabordage du yacht. Faute d’un message de confirmation, Darling
risquait de ne pas avoir envie de s’attarder. D’anciens employés aigris
pourraient être enclins à parler. Darling voudrait sans doute quitter l’Australie.
Être réfugié à l’étranger ajouterait une couche intermédiaire de protection
contre d’éventuelles retombées légales ou politiques. Herbert ne pouvait pas
laisser passer ça.


Bien sûr, il y avait toujours la question de Marcus Darling.
Marcus avait pu contacter son oncle pour l’avertir que quelqu’un avait été
enlevé du yacht par un hélicoptère. Peut-être après qu’ils eurent été
recueillis par le patrouilleur. Un sauvetage de Kannaday ou même de Hawke
pouvait être une mauvaise nouvelle pour Jervis Darling.


Il fallut plusieurs secondes au satellite pour entamer son
basculement. L’image tressauta vers le haut à droite. Elle changea chaque
seconde par la suite. C’était une procédure d’une lenteur exaspérante.


À quelle vitesse le miraculeux est devenu inadéquat, constata
Herbert.


Chaque nouvelle image en direct renouvelait son sentiment de
frustration. Herbert voulait voir l’aérodrome tout de suite. Il aurait
aimé que la piste soit visible du haut de la tour de guet du poste d’incendie. Cela
aurait facilité les choses.


Herbert savait, grâce au dossier de Darling, que l’homme
possédait un Learjet 31A de 1994. L’Australien s’en servait pour des vols
régionaux. Il gardait son Gulfstream G-V, un appareil de taille plus importante,
garé sur l’aéroport de Darwin. Herbert n’aurait aucun mal à identifier le petit
avion d’affaires.


Quelques instants plus tard, le petit appareil à réaction
apparut effectivement sur la piste d’atterrissage de l’aérodrome. À cette heure,
c’était le seul engin en mouvement sur le terrain. Il s’immobilisa à l’extrémité
de la piste. Le pilote allait procéder au dernier contrôle pré-vol. Ensuite, il
demanderait à la tour l’autorisation de décoller. Quelques minutes après, Jervis
Darling se serait envolé. Jamais l’hélicoptère ne pourrait le rattraper. Et
Lowell Coffey s’opposerait formellement à tout décollage en urgence de
chasseurs de la base de Cooktown pour contraindre le Learjet à un atterrissage
forcé. Surtout si Jessica-Ann Darling se trouvait à bord. Les médias feraient
des gorges chaudes sur le thème « La RAAF attaque une écolière ».


Herbert regarda sa montre. Il restait à peu près sept
minutes avant que l’hélico ne se pose à Cairns. Jamais ils n’arriveraient à
temps. Ce n’était plus le moment de faire dans la dentelle. Il se pencha vers
le poste de pilotage.


« Quelle est la portée du radar de la piste de Cairns ? »
demanda-t-il.


Jelbart regarda le pilote. « Qu’est-ce qu’ils ont, là-bas ?
Un EL/M-2125, non ?


— Je crois, oui, adjudant, répondit le pilote.


— Ils ont une vue haute résolution tous azimuts sur l’horizon,
à partir d’un degré au-dessus de la surface, précisa Jelbart.


— Ce qui veut dire qu’ils vont nous voir nous diriger
vers Cairns, nota Herbert.


— Aussi bien qu’en visuel direct, confirma Jelbart.


— Que feront-ils si on leur fonce droit dessus ?


— Pour venir raser la tour ?


— Je veux qu’on fonce sur la piste ! précisa
Herbert. Que fera la tour en nous voyant arriver ?


— Ils fermeront l’aérodrome jusqu’à ce qu’ils aient
réussi à nous contacter, l’informa le pilote.


— Alors, allez-y ! ordonna Herbert.


— Vous voulez que je croise la piste ? insista le
pilote.


— À la vitesse maximale ! Tout de suite ! hurla
Herbert. Et silence radio absolu. »


Tout en parlant, il débrancha le cordon reliant son
téléphone au fauteuil roulant. Il garda le combiné en plastique au creux de la
main droite. De la gauche, il agrippa la sangle fixée au-dessus de la porte. Il
ne voulait pas attacher sa ceinture. Il avait besoin d’un minimum de mobilité.


Jelbart protesta. Mais ses plaintes furent avalées par le
grondement de la puissante turbine 500 TTSN. Tout le monde fut projeté en
arrière quand le Bell plongea, accéléra et se mit à foncer.


Comme l’avait prévu Herbert, John Hawke fut projeté sur lui.
Herbert lui assena un bon coup de téléphone sur la nuque. L’officier de
sécurité s’effondra. Histoire de s’assurer que l’autre ne feignait pas à
nouveau le sommeil, Herbert se pencha et lui balança un nouveau coup. Hawke
aurait du mal à prouver qu’il ne s’était pas blessé tout seul quand l’hélico
avait brutalement changé de cap.


Monica Loh avait eu la présence d’esprit de boucler sa
ceinture. Décidément, cette femme merveilleuse n’en ratait pas une.


Réintégrant prestement sa place, Herbert regarda son
téléphone : le combiné était brisé. Il s’excuserait plus tard auprès de
Viens pour lui avoir raccroché au nez. Il faudrait également qu’il encadre son
téléphone pour l’offrir à Paul Hood.


Dans ce cas précis, pour une fois, son patron et lui étaient
parfaitement sur la même longueur d’onde : le téléphone pouvait s’avérer
une arme de première bourre.
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Hood contemplait l’écran de son ordinateur de bureau. Stephen
Viens venait de lui transmettre la même image qu’à Bob Herbert. Hood voyait
donc lui aussi le Learjet d’un blanc immaculé, prêt à décoller en bout de piste.
L’appareil était toujours immobile.


« Donc, c’est l’avion de Darling et Bob essaie d’empêcher
son décollage en venant encombrer l’espace aérien de l’aérodrome, dit Hood.


— En gros, c’est ça, confirma Viens.


— Et ensuite ? Est-ce qu’il a donné une piste ?


— Non, admit Viens.


— Il n’aura pas voulu en dire trop, songea tout haut
Hood. Pas avec un suspect dans la cabine.


— Je me demande si la base aérienne de Cooktown va
faire décoller la chasse pour se lancer à sa poursuite.


— Ça se pourrait bien, mais c’est à Jelbart d’en
décider », observa Hood. Il hocha la tête. « Stephen, c’est un de ces
moments où l’on ne peut que faire confiance à vos gars sur le terrain. Mais j’ai
tout de même un problème.


— Lequel ?


— Le pauvre gars du Mississippi veut la peau du riche
Australien.


— Je vois, fit Viens.


— Et moi, ce que je veux, c’est les déchets nucléaires »,
poursuivit Hood.


Hood continuait d’observer le moniteur. Il ne pensait pas
que Herbert oublierait la raison qui l’avait conduit en Australie.


Et puis, il vit quelque chose à l’écran. Un truc nouveau.


« Stephen, est-ce que tu peux me zoomer l’image ?


— J’allais vous le suggérer.


— Est-ce que tu vois la même chose que moi ?


— Oui, confirma le technicien.


— Tu distingues ce que c’est ?


— Pas encore. Laissez-moi encore quelques secondes pour
augmenter le zoom et affiner la résolution. »


L’image teinte en vert commença à se modifier. Le Learjet
grossit à l’angle inférieur droit du moniteur. Le blanc du fuselage semblait
irradier sous l’amplificateur de vision nocturne. Le tarmac s’élargit. Et la
tache noire indistincte à l’angle supérieur gauche se fit un peu plus nette.


Hood la fixa avec attention. Il reconnut l’objet. Et
regretta aussitôt amèrement que le téléphone de Bob Herbert ne fonctionne pas.
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Le soleil commençait à illuminer le bitume gris anthracite
du minuscule aérodrome. À l’intérieur du Learjet au fuselage effilé, Jervis
Darling était installé dans un profond fauteuil capitonné situé au niveau de l’aile.
Le doux ronron des moteurs était toujours aussi réconfortant. Il aimait cette
sensation de puissance bridée. Surtout quand c’était lui qui tenait les rênes. Pelotonnée
dans son propre par-dessus, sa fille dormait dans le siège voisin. Dès qu’ils
auraient atteint l’altitude de croisière, Darling amènerait la jeune fille dans
la petite chambre aménagée à l’arrière du fuselage.


Darling s’impatienta en sentant le point fixe se prolonger. Il
appuya sur un bouton placé à l’extrémité de l’accoudoir pour activer l’interphone
avec la cabine.


« Shawn, pourquoi ce retard ?


— Monsieur Darling, la tour nous a signifié une
interdiction temporaire de décoller, répondit Shawn Daniels, son pilote.


— Trouvez-moi de quoi il retourne, aboya Darling. Je
veux être dans les airs au plus vite.


— Monsieur, il se pourrait que ce soit impossible, l’informa
Daniels.


— Mais de quoi parlez-vous ?


— Il y a de l’activité sur la piste.


— Quel genre d’activité ?


— La tour ne m’a pas donné cette information, monsieur.


— Putain de tour », bougonna Daniels en débouclant
sa ceinture. Il s’avança dans le fuselage étroit, penchant légèrement la tête
car le plafond était bas. Il ouvrit la porte du poste de pilotage. Daniels et
sa copilote Kristin Bedard s’effacèrent légèrement de part et d’autre pour lui
permettre de regarder par le pare-brise.


Un hélicoptère était posé au bout de la piste d’envol. Le
rotor continuait de brasser l’air et une porte latérale était ouverte.


« Vous savez qui c’est ? demanda Darling.


— Non, monsieur, répondit le pilote. C’est un Bell, mais
je n’arrive pas à distinguer son immatriculation. »


Darling scruta l’obscurité. On était en train de débarquer quelque
chose. Il n’aurait su dire quoi.


« Monsieur Darling, reprit le pilote. Je pourrais me
tromper mais ça ressemble bien à un fauteuil roulant.


— Il n’oserait pas…, grommela Darling.


— Monsieur ? »


Darling ignora le pilote. Il continuait de regarder dehors. Au
bout d’un moment, l’hélicoptère s’éleva lentement derrière l’objet. Darling le
distinguait désormais parfaitement. C’était bien un fauteuil d’infirme. Le
fauteuil de R. Clayton Herbert. Et qui se dirigeait vers lui.


« Pouvez-vous décoller en l’évitant ? demanda
Darling.


— Monsieur ?


— Pouvez-vous le contourner, lui passer au-dessus, à
travers ? glapit Darling.


— Négatif, monsieur », dit le pilote. Il semblait
surpris.


« Alors, demandez à la tour pourquoi personne ne vient
l’ôter de là, insista Darling.


— Monsieur, ils viennent de me connecter à leur
dialogue avec l’hélicoptère, expliqua le pilote. Apparemment, l’adjudant
Jelbart du Centre de renseignement de la marine vient à l’instant de
réquisitionner la piste pour une opération militaire. »


Ça ne peut pas arriver, songea Darling.


« La tour demande la raison à l’hélicoptère, continua
le pilote. L’adjudant répond qu’il y a un problème avec la cargaison de notre
appareil. » Le pilote semblait surpris. Il se retourna vers Darling.
« Je peux intervenir si vous le désirez, monsieur. Avons-nous une réponse
à leur fournir ?


— Oui, fit Darling. Informez la tour que je vais
descendre pour retirer l’obstacle. Si ça leur pose un problème, ils peuvent le
signaler au Premier ministre que j’ai bien l’intention de réveiller dès que
nous serons dans les airs.


— Je m’en vais leur dire, monsieur », promit le
pilote.


Darling retourna dans la cabine. Il fit signe à la copilote
qui se leva d’un bond pour l’accompagner et ouvrir la porte. Elle abaissa la
passerelle rétractable.


« Restez auprès de ma fille au cas où elle se
réveillerait », lui dit Darling en sautant sur la piste.


La nuit semblait s’éterniser mais pas la patience de Darling.
L’avènement d’un nouvel ordre mondial était inévitable.


Alors, autant qu’il commence ici et maintenant.
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Un Learjet a l’air bougrement plus gros quand on lui
fonce droit dessus, s’avisa Herbert.


Ce n’était pas la seule idée qu’il avait en tête mais
celle-ci était prégnante. Des ondes de chaleur issues des turbines s’élevaient
au soleil levant. La machine était brûlante, volatile, dangereuse. Le nez
effilé était comme une lance pointée droit sur lui. Le grondement sourd des
moteurs évoquait pour Herbert le feulement de tigres dans la brousse. Il
suffirait d’un rien, d’une caresse de quelqu’un à l’intérieur pour lancer la
bête sur lui. L’hélicoptère s’était déplacé vers une voie d’accès d’urgence en
bordure de piste, laissant Herbert seul. À présent que le Bell était hors du
passage, Herbert ne doutait pas un instant que Jervis Darling soit prêt à l’écraser.
Le chef du renseignement comptait avec espoir sur le manque d’enthousiasme de l’équipage.


Alors qu’il avançait dans son fauteuil, la porte latérale du
fuselage s’ouvrit. Quelqu’un dévala les marches au pas de charge. Herbert avait
du mal à distinguer la silhouette mais il ne pouvait s’agir que de Jervis Darling.
L’homme approchait d’un pas décidé, en roulant des épaules. Herbert eut un
moment d’hésitation. Darling n’était pas un descendant si lointain de ceux qui
avaient jadis civilisé ces terres inhospitalières. Des bagnards et leurs
gardiens. Comme il avait déjà pu s’en rendre compte, il allait lui falloir
mobiliser toutes ses ressources pour l’amadouer. Il espérait toutefois que les
munitions supplémentaires dont il disposait désormais l’aideraient à porter le
coup fatal.


« Dégagez le passage ! lança Darling en approchant.
Filez ou j’appelle le chef de la police et vous fais déplacer de force.


— Faites donc. Ensuite, il faudra que je lui explique
ma présence ici. » Herbert s’était arrêté. Il appuya sur le frein pour
bloquer ses roues. Il n’y avait pas de vent. Il pouvait déjà entendre la
respiration de Darling qui approchait.


« Vos élucubrations ne m’intéressent pas », lui
dit l’Australien en s’immobilisant devant lui.


« Mes élucubrations, comme vous dites, intéresseront
sûrement la police, rétorqua Herbert.


« C’est ce qu’on va voir. » Il sortit son
téléphone mobile.


— Pourquoi ne pas vous mettre à table, monsieur Darling ?
Cela nous ferait gagner un temps énorme. »


Darling composa un numéro en mémoire.


« Même si on m’enlève d’ici, vous n’irez nulle part, précisa
Herbert. L’hélicoptère y veillera. Vous ne partirez pas d’ici et si vous
envisagez d’aller vous réfugier dans votre crique, l’hélicoptère y sera avant
vous. Et vous ne pouvez vous permettre d’attendre. C’est bien pourquoi vous
cherchiez à filer tout de suite. »


Darling lui tourna le dos. Il s’éloigna, le téléphone collé
à l’oreille.


« La raison pour laquelle vous n’avez pas eu de
nouvelles de John Hawke est que nous l’avons récupéré à bord du yacht, poursuivit
Herbert. Il nous a dit tout ce qu’il savait de l’opération. Je suis sûr qu’on
en saura un peu plus par votre neveu. La marine singapourienne l’a repêché, ainsi
que plusieurs autres marins naufragés en mer de Corail. Sans doute un
sous-fifre sans ambition, n’est-ce pas ? Je suis prêt à parier qu’il vous
balancera pour s’attirer l’indulgence des juges. C’est en général l’attitude
des sycophantes. »


Darling s’immobilisa. Il referma le téléphone. Se retourna.


« Que voulez-vous, monsieur Herbert ? Je n’ai pas
l’intention de quitter l’aérodrome mais de m’en aller. Qu’on me laisse
tranquille.


— Vous pourriez commencer par me révéler l’endroit où
se trouvent les déchets nucléaires que vous trimbalez ici et là.


— Dans vos rêves ! s’écria Darling, furieux. Nous
n’allons pas discuter de vos délires. Juste de la réalité du moment. Je vous
repose la question : que voulez-vous ?


— Je viens de vous le dire. »


Darling hocha la tête. « Monsieur Herbert, j’ai essayé
de me montrer raisonnable avec vous. J’ai échoué. À présent, j’espère que vous
allez dégager le tarmac. Parce que je peux parfaitement prendre les commandes
de cet avion, et j’ai bien l’intention de décoller.


— Vous m’écraseriez ?


— Monsieur Herbert, si tout ce que vous m’avez laissé
entendre est vrai, alors un acte criminel de plus n’aggravera guère ma
situation », fit remarquer Darling.


L’Australien tourna les talons et repartit. Herbert avait
toutefois encore une munition dans son barillet. C’était sa balle d’argent.


« Je ne vous ai pas accusé de meurtre, cria Herbert. Mais
seul un homme qui en a déjà commis un aurait dit qu’il n’a plus rien à perdre.


— Je vous suggère de dégager ! hurla Darling sans
se retourner.


— Et comment réagira votre fille en apprenant que vous
avez fait assassiner sa mère ? » lança Herbert.


Darling continua d’avancer, mais quelques instants seulement.
Il se retourna pour jeter son téléphone mobile vers Herbert. Le jet était trop
court, l’appareil se brisa sur le bitume. L’Australien revint vers l’agent
américain à grands pas.


Le coup qui tue avait fait mouche. À présent, Herbert avait
besoin d’un résultat un peu plus précis.


« Espèce de merde ! hurla Darling. Espèce de merde
immonde ! »


Et voilà les injures. C’était le début de la phase finale, comme
Hitler hurlant ses ordres dans son bunker alors que son monde brûlait. Si
Herbert s’y prenait bien, la suite devenait inévitable.


« Votre ambition est aussi limitée que votre mobilité, continua
Darling. Vous n’avez pas d’yeux, pas d’âme pour rêver, vous n’avez rien, rien
de rien !


— Vous voulez parler d’âme ? J’ai perdu mes jambes
dans un attentat terroriste, dit Herbert. J’y ai également perdu ma femme. Je
donnerais tout pour la retrouver. Mais vous, vous avez fait tuer votre femme
par pure vanité. Parce que c’était commode. Alors, qui est la merde immonde ?


— Vous ne savez absolument rien de ma vie ! hurla
Darling.


— Cela va peut-être vous faire un choc, mais le monde
ne tourne pas autour de Jervis Darling », reprit Herbert. Il le poussait à
bout. Il lui fallait encore un élément.


Il l’obtint.


L’Australien s’approcha d’Herbert et le gifla d’un revers de
main. Herbert encaissa le coup.


« Vous ne savez rien de la vraie vie ! poursuivit
Darling, furieux. Retournez donc dans votre sinistre petit cagibi éplucher vos
rapports et détailler l’activité des individus qui font l’histoire ! Mais
ne venez pas jouer les trouble-fête. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que
vous faites !


— Oh, que si, dit Herbert. Je viens de me faire agresser
par un forcené. La tour de contrôle l’a vu. Mes collègues sont en ce moment
même en train d’appeler le chef de la police depuis l’hélicoptère. Vous allez
être arrêté pour voies de fait. Ensuite votre gouvernement et le mien vont vous
empêcher d’introduire des matériaux radioactifs dans des rames de métro ou des
immeubles de bureaux un peu partout dans le monde. »


Darling hocha violemment la tête. « J’essayais d’aider
le monde ! Pourquoi l’histoire devrait-elle être écrite par l’Amérique ou
la Chine ? Et nous alors, dans tout ça ? Quelle est notre place dans
l’histoire ?


— Certains parmi nous auraient apparemment été ravis de
se bâtir un empire international et d’avoir deux jets à leur disposition pour
pouvoir s’y balader, railla Herbert.


— Raison pour laquelle vous, vous n’avez rien de tout
ça, rétorqua Darling. Vous vous endormez. Vous rêvez petit !


— Vraiment ? Je viens de vous couler en quelques
mots. Ça, monsieur Darling, ça n’a rien de petit. »


Le soleil se détacha de l’horizon et Jervis Darling parut
soudain s’y ratatiner. En quelques instants, son ombre fut plus grande que lui.
Le milliardaire resta les bras ballants, son menton s’affaissa.


« Là d’où je viens, poursuivit Herbert, l’essentiel n’est
pas de changer le monde sur une échelle herculéenne ou historique. Il s’agit
plutôt de s’améliorer petits pas par petits pas, individuellement, pour devenir
de meilleurs citoyens, de meilleurs époux, de meilleurs parents. Ce n’est pas
non plus négligeable, monsieur Darling. C’est un très grand rêve au sein d’un
projet plus vaste encore. Vous devriez essayer, un de ces jours. »


L’Australien contempla le soleil jaune orangé. La lumière
crue découpait son visage, le vieillissait. La tête curieusement de biais, il
fit demi-tour pour regagner l’avion à pas lents.


« Monsieur Darling, où allez-vous ? J’ai besoin de
vous ici, lança Herbert.


— Je dois partir.


— Cela n’évacuera pas le problème, avertit Herbert. Trop
de gens savent désormais. »


L’homme continua de marcher vers l’avion.


« Monsieur Darling !


— Vous avez encore une chose à apprendre, lança Darling,
c’est que les gens ne savent que ce que vous leur racontez. Je n’en ai pas
terminé. »


Herbert fronça les sourcils. Un truc se préparait. Un truc
pas catholique.


Et Herbert avait une petite idée là-dessus.
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« La tour a vu l’agression contre M. Herbert, annonça
à Jelbart le pilote de l’hélico. Ils ont appelé la police, comme vous l’aviez
demandé.


— Bien », dit l’adjudant. Lui-même avait débranché
son casque.


« À présent, ils veulent savoir pour quelle raison M. Herbert
et M. Darling sont sur la piste, poursuivit le pilote.


— Je pense que ça devrait être évident », répondit
l’adjudant Jelbart. Il continuait d’observer les deux silhouettes sombres sur
le terrain d’aviation progressivement envahi par la lumière. « Ils
discutent.


— Ça, la tour l’a deviné, rétorqua le pilote. Ils
veulent savoir pourquoi.


— J’ai ôté mon casque pour ne pas avoir à me carrer
leur baratin.


— Je comprends, dit le pilote. Mais le contrôleur de
vol a déjà signalé le nombre de violations aux règlements de sécurité du
transport aérien qu’entraîne ce genre de pratique. Entre autres, le fait que l’aérodrome
de Cairns est classé comme terrain d’atterrissage d’urgence pour la région. Et
que c’est la seule piste disponible.


— Dites-leur qu’il s’agit justement d’une urgence, merde !
s’impatienta Jelbart.


— Regardez ! intervint soudain Loh. Darling
revient ! »


Le ton pressant de la femme officier contrastait avec la
lenteur de la démarche du milliardaire. Quelques instants après, Herbert pointa
le doigt vers l’avion. Puis il se mit à rouler derrière Darling.


« Tour de contrôle, restez en fréquence », dit le
pilote. Puis il se tourna vers Jelbart : « Que sommes-nous censés
faire ?


— L’empêcher de décoller.


— Non, attendez ! » C’était Loh. « Je ne
pense pas que ce soit ce que Bob veuille nous voir faire.


— De quoi parlez-vous ? s’étonna Jelbart. C’était
le plan prévu.


— Je sais, convint-elle. Mais on dirait que Bob désigne
Darling. Laissez-moi une minute. Je descends.


— Quoi faire ? demanda Jelbart.


— Je vous en prie, attendez », se contenta de
répondre Loh.


Elle ouvrit la porte, sauta de l’hélico et trotta en
direction de Herbert. Le grondement des rotors évoquait le ressac de l’océan. L’odeur
du kérosène en combustion imprégnait l’air. Elle dominait celle de l’océan qu’amenait
le vent d’est. L’un dans l’autre, tout cela lui évoquait les bruits et les
odeurs familiers du pont de son dragueur de mines, comme un appel aux armes.


Herbert vit Loh approcher. Il lui désigna le milliardaire, puis
saisit son propre poignet.


Elle avait deviné juste. Il voulait que la jeune femme tente
d’immobiliser Darling.


L’officier du corps féminin obliqua aussitôt vers l’avion à
réaction. Elle s’était mise à courir à présent. Darling avait gagné les marches
de la passerelle et tournait la tête. Il la vit et, impavide, grimpa dans la
carlingue. Jamais elle n’arriverait avant qu’il ait refermé la porte. Sans
cesser de courir, elle se tourna vers l’hélico et lui fit signe de décoller
avant d’indiquer le nez de l’avion d’affaires. Le pilote comprit manifestement.
L’hélicoptère décolla et la dépassa rapidement. Le pilote fit un large écart
pour éviter que la jeune femme soit renversée par le souffle du rotor. Puis il
alla s’immobiliser deux cents mètres environ devant le nez du jet, à une
vingtaine de mètres au-dessus de la piste. Le Bell demeura en vol stationnaire.
Le Learjet ne pouvait pas bouger. S’il s’ébranlait, l’hélico pourrait toujours
le bloquer en venant placer un de ses patins d’atterrissage contre le
pare-brise.


Loh atteignit l’avion, dépassa le poste de pilotage, parvint
au niveau de la large porte latérale. Elle était située juste devant l’aile, du
côté gauche. Elle l’entendit se verrouiller alors même qu’elle arrivait. Elle
tambourina dessus.


« Monsieur Darling, descendez ! s’écria la
Singapourienne. Vous ne pourrez pas décoller ! »


Entre le rotor de l’hélico et les réacteurs du jet, le bruit
était intense. Loh n’était pas certaine d’avoir été entendue. Elle s’écarta du fuselage
pour regarder à l’intérieur du poste de pilotage. Le soleil se reflétait sur le
pare-brise, gênant la vue. Elle mit la main en visière pour se protéger les
yeux. Elle avait eu l’intention de faire signe au pilote de la laisser entrer.


Mais ce serait impossible.


Le cockpit était vide.
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Quand Darling réintégra l’appareil, il demanda aussitôt au
pilote de le rejoindre dans la cabine. Le capitaine quitta le poste de pilotage.


« Tout va bien, monsieur ? s’enquit Daniels en rajustant
sa casquette pour s’assurer qu’elle était bien posée. Et vous, vous allez bien ?


— Je… », commença-t-il mais il laissa sa phrase en
suspens. Comment expliquer à cet homme ce qu’il venait de perdre ? Son
empire. Ses rêves. Son estime de soi.


La copilote Kristin Bedard était déjà dans la cabine. Elle
était assise avec Jessica-Ann. La petite fille s’était réveillée et bavardait
avec elle. Elles s’amusaient à imiter la voix des deux animaux préhistoriques
qui composaient le logo de Darling Enterprises. Le reptile aérien – un
ptérosaure – et le reptile marin – un ichtyosaure – étaient
peints sur la cloison avant du Learjet. Darling avait toujours considéré que
lorsque vous aviez la maîtrise de l’air et de la mer, vous contrôliez la terre.


La copilote se leva à l’arrivée de Jervis. Il s’assit à côté
de sa fille. Daniels et Bedard s’écartèrent discrètement et leur tournèrent le
dos. Darling caressa le bout du nez de sa fille. Il avait toujours fait ça
quand elle était bébé. Il sourit en la voyant se tortiller.


« Papa ?


— Je suis là, répondit Darling. As-tu bien dormi ? »


La fillette acquiesça. Elle se gratta doucement le nez avec
son avant-bras.


« Je peux te poser une question ? dit son père. Je
voudrais savoir si tu es heureuse, ma puce. »


La petite fille acquiesça derechef.


« Qu’est-ce qui te plaît le plus ? » demanda
son père. Sa voix était douce, guère plus qu’un murmure.


Elle resta silencieuse. Il n’aurait su dire si elle
réfléchissait ou si elle était en train de se rendormir. Puis soudain, elle s’exclama :
« Frenchie !


— Ton poney ? » Ce n’était pas exactement ce
qu’il avait voulu dire mais il la laissa suivre son idée. « Frenchie est
gentil, n’est-ce pas ? »


Jessica-Ann hocha la tête.


« Et moi, ce qui me plaît le moins, c’est les
dinosaures, ajouta-t-elle avant que son père ait pu reformuler sa question.


— Pourquoi ? demanda Darling.


— Ils me font peur.


— Ils ne devraient pas.


— Ben si.


— Je t’ai expliqué que beaucoup étaient parfaitement
paisibles. Te rappelles-tu lesquels ?


— Ceux qui mangent des plantes.


— Exact, sourit-il.


— Mais ils pouvaient vous marcher dessus par accident »,
observa Jessica-Ann. Elle était plus animée à présent.


« Jamais ils n’auraient fait une chose pareille, rectifia
son père. Ils étaient entourés d’une ribambelle de petits. C’étaient des
animaux très intelligents qui faisaient très attention. »


Et ils ont tous disparu, songea-t-il. Tant de
réussite pendant si longtemps. Beaucoup étaient gigantesques et puissants. Et
pourtant, ils avaient été annihilés. C’était l’inéluctable loi de la nature.


Du revers du doigt, Darling effleura la joue de sa fille.
« Je suis content que tu aimes bien ton poney, Jess. Mais ce que je
voulais te demander en fait, c’était si tu avais une vie heureuse.


— Tu veux dire en général ?


— Oui », sourit-il.


La petite hocha vigoureusement la tête.


« J’en suis content.


— À présent, est-ce que tu peux me dire une chose ?
demanda-t-elle en levant les yeux vers lui.


— Bien sûr, répondit-il.


— Où est-ce qu’on va ? »


Darling sentit les larmes venir au fond de ses yeux. Des
larmes qui vinrent perler à ses paupières. Il les chassa du bout des doigts, d’un
geste nonchalant.


« À vrai dire, ma puce, je dois aller quelque part, lui
dit Darling. Mais j’ai un gros boulot à te confier.


— D’accord. » Elle fit une grimace. Ses sourcils
se froncèrent. « Papa, je crois que quelqu’un frappe à la porte.


— Ne t’en fais pas pour ça. Ce que je veux, tout de
suite, c’est que tu retournes à la maison avec Shawn et Kristin.


— Retourner à la maison ? Mais c’est pas un gros
boulot, ça.


— Si, c’en est un. Et très important. Tu vas devoir
rentrer à la maison et dire quelque chose à Andrew. Lui dire que papa va devoir
aller quelque part et que tu ne pouvais pas l’accompagner.


— Où est-ce que tu vas ?


— À ton avis ? »


Jessica-Ann réfléchit un moment. « Voir maman ? »


Darling tressaillit. La réponse l’avait désarçonné. La
petite levait la tête pour le regarder.


« Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— T’avais la même voix que le jour où tu m’as appris
que maman avait eu son accident, répondit la petite fille. Est-ce que tu vas
sur sa tombe ?


— Non, répondit Darling. Je dois faire autre chose. »
Il l’aida à se relever en même temps qu’il quittait le siège. Sans lui lâcher
la main, il la fit se mettre debout sur le coussin du siège. « Serre très
fort ton papa », dit-il en l’entourant de ses bras.


Darling sentait l’odeur du shampooing qu’elle avait utilisé
la veille. Un shampooing à l’abricot. Il se souvint quand Jessica-Ann était
bien plus petite. Sa mère sortait souvent pour la soirée, voire plus longtemps,
et c’était lui qui donnait le bain à sa fille. Il lui lavait les cheveux. Puis
il la couchait. À présent, elle le faisait toute seule.


Depuis quand est-ce arrivé ?


Ce qui importe, c’est que c’est arrivé, se dit-il. C’était
le miracle de la croissance et de l’évolution. Il advenait même sans cataclysme
planétaire.


Jervis Darling serra très fort Jessica-Ann. Les changements
qu’il avait voulu faire advenir ne surviendraient pas. Ou bien, il faudrait qu’elle
les suscite elle-même. Peut-être le ferait-elle. Elle était sa fille. Darling
avait été arrêté dans son élan par un homme qu’il n’aurait jamais dû
sous-estimer. Herbert était un fonctionnaire. Un rouage d’une machine. Mais il
avait gagné, de la même façon que les dinosaures avaient été sapés par les
minuscules mammifères qui grouillaient sous leurs pieds. Le réseau de Darling
serait déraciné, démantelé. Quelle ironie ! Il était là, dans son jet
privé, le monde entier s’ouvrait à lui. Et pourtant, il n’avait en réalité qu’un
seul endroit où aller.


Darling se détourna de sa fille sans la lâcher. Il appela
discrètement Shawn Daniels. Le pilote et la copilote s’approchèrent. Darling
confia sa fille à la jeune femme.


« Je veux que vous la rameniez à la maison, leur dit-il.


— Bien, monsieur, dit le pilote. Y aura-t-il autre
chose ? »


Darling eut un sourire sarcastique. « Ça reste à voir. »


Il les raccompagna jusqu’à la porte et se pencha.







75.

Cairns 

dimanche, 5 h 38


« Reculez, s’il vous plaît, dit une voix venant de l’intérieur
de la carlingue. Nous sortons avec Mlle Darling ! »


Bob Herbert était à son tour arrivé à la hauteur de l’avion.
Lui et l’officier Loh se reculèrent de quelques pas. La voix n’était pas celle
de Jervis Darling. Herbert parcourut du regard les cinq hublots alignés sur le
fuselage. Pas trace de Darling à l’intérieur. Il n’imaginait pas non plus que
ce dernier sortirait avec les autres. Il se rendit compte de ce qui l’avait
frappé dans le comportement de cet homme quelques minutes auparavant. Comme l’arrivée
soudaine de l’œil d’un cyclone. C’était loin d’être terminé. Au contraire. Ce
qui était en train de se produire évoquait l’autorisation donnée aux femmes et
aux enfants de quitter Fort Alamo avant l’assaut final. Mais Herbert n’y
pouvait rien. La fille et ceux qui désiraient sortir devaient avoir le droit de
le faire.


« Je veux que mon papa vienne avec moi ! »


Herbert ramena soudain les yeux vers la porte en la voyant s’ouvrir.
Il avait deviné juste. Darling laissait partir l’équipage et sa fille. Il
scruta le cockpit. Quelqu’un se déplaçait à l’intérieur. Le chef du
renseignement était prêt à parier qu’il s’agissait de Darling.


L’escalier se déplia et le pilote sortit, accompagné de la
copilote. Le pilote portait dans ses bras Jessica-Ann. La petite fille essayait
de regarder par-dessus son épaule, vers l’avion. Elle réclamait son père.


Herbert entendit une sirène de police couvrir le mugissement
des réacteurs et le claquement du rotor de l’hélico. Ils venaient arrêter
Jervis Darling. Mais pour ça, il fallait que l’homme soit là.


Herbert s’apprêtait à demander à l’officier Loh de se
précipiter vers l’escalier. La femme l’avait devancé, bien entendu. Sitôt la
copilote apparue, Loh l’avait déjà contournée pour entrer. L’équipage s’effaça
pour la laisser passer avant de descendre vers la piste. Loh pénétra dans le
fuselage.


« Il est dans le cockpit ! » lui lança
Herbert.


Loh acquiesça. Herbert roula vers l’avant du fuselage pour
suivre sa progression. Elle tambourina contre la porte de la cabine.


« Monsieur Darling, nous ne vous laisserons pas partir »,
lança-t-elle.


Herbert avait vu s’enfuir l’équipage. Ils s’étaient
précipités vers le petit parking grillagé. Le chauffeur de Darling y était
resté garé. Sans doute avait-il reçu l’ordre d’attendre que son employeur ait
décollé pour repartir. Herbert en fut heureux. Il n’avait pas envie que
Jessica-Ann assiste au spectacle.


« Monsieur Darling ! Ouvrez la porte ! »
insista Loh.


Herbert se retourna vers le cockpit. Il apercevait le sommet
du crâne de Darling. L’homme s’était installé dans le siège du pilote.


Le jet s’ébranla.


« Officier Loh, descendez ! » s’écria Herbert.


La Singapourienne continuait de tambouriner à la porte du
cockpit.


Herbert ne savait pas si Darling bluffait ou non. Même s’il
réussissait à éviter l’hélicoptère et à décoller, il aurait du mal à garder son
assiette avec la porte restée ouverte. Un appareil de cette taille serait
affecté par les brusques variations de pression, les fluctuations de
température.


À supposer que Jervis Darling pense rationnellement, s’avisa
Herbert. Ces dernières minutes, l’Australien avait oscillé entre des réactions
de lutte ou de fuite. La raison n’avait pas grand-chose à y voir.


Herbert leva les yeux vers l’hélico. Il fit signe au pilote
d’avancer. Avec dextérité, celui-ci rapprocha sa machine. Il la plaça
perpendiculairement à l’avion tout en inclinant le patin gauche en direction du
pare-brise. Herbert vit les ailes du Learjet vibrer sous la pression de l’air
chassé par le rotor. L’avion avançait toujours, gagnant de la vitesse. Les deux
engins n’étaient plus qu’à dix mètres l’un de l’autre. La collision était
imminente.


Jamais Herbert ne s’était senti aussi impuissant. Il avait
envie de se ruer à bord du Learjet pour aider l’officier Loh à défoncer la
porte. Au lieu de cela, il recula son fauteuil au moment où les deux engins
entrèrent en contact. Le jet ralentit sous l’impact mais continua d’avancer. L’hélicoptère
fut légèrement chassé sur sa droite. Le rotor oscilla dangereusement.


C’était surréaliste, comme d’observer le combat de deux
titans. Le pilote s’éloigna et redressa l’hélicoptère. Il s’éleva, décrivant un
arc serré, prêt à plonger à nouveau.


D’un geste véhément, Herbert lui fit signe d’arrêter. Le
chef du renseignement avait beau vouloir se faire Darling, il voulait éviter
que l’avion soit endommagé. Darling pouvait encore chercher à décoller. Herbert
voulait le voir à l’ombre, pas à la morgue.


Quelqu’un arriva en courant de la tour de contrôle. Deux
voitures de police venaient de s’engager sur la piste dans le sillage de l’avion.
Tout comme un autre véhicule, au chauffeur familier : Paul Leyland était
au volant et Spider se tenait sur le marchepied.


La tour avait appelé les pompiers et c’était un Nissan
Patrol rouge aménagé en véhicule léger d’incendie qui fonçait sur la piste. Le
4 x 4 était équipé d’une citerne de six cents litres. Les pompiers du Queensland
utilisaient ces engins pour attaquer les incendies éloignés des prises d’eau.


Et c’est à cet instant que Herbert eut une idée.


Le chef du renseignement fit signe à l’hélico d’essayer à
nouveau de bloquer l’avion. Herbert abaissa la main d’un geste lent, suggérant
une attaque graduée. C’était risqué mais il avait besoin de retarder Darling. Tandis
que l’hélico redescendait, Herbert se propulsa rapidement vers le véhicule d’incendie.


« La lance ! hurla-t-il en passant sous l’aile du
Learjet. Sortez la lance ! »


Spider n’arrivait pas à l’entendre. Herbert était au
supplice. Il calcula qu’il avait moins d’une minute pour mettre en œuvre son
plan.


« On a besoin de la lance ! » hurla-t-il. D’un
geste frénétique, il indiqua le tuyau de toile, roulé contre le flanc du
véhicule. Puis il indiqua l’aile du Learjet.


Leyland accéléra. Il doubla les voitures de police pour
venir piler net à côté de Herbert.


« Noyez les tuyères des réacteurs I » dit l’agent
américain.


Leyland avait manifestement jaugé la situation. Il redémarra,
fonça vers le Learjet. Herbert les suivit. Il voulait essayer de faire sortir l’officier
Loh.


Tandis que le Nissan continuait de rouler, Spider se glissa
le long du marchepied pour aller attraper le tuyau fixé à l’arrière. De toute
évidence, c’était son aptitude à s’accrocher au flanc d’un véhicule en marche
qui lui avait valu son surnom d’Araignée. Il décrocha l’extrémité de la lance, actionna
la vanne pour ouvrir le réservoir, puis escalada l’échelle pour se jucher sur
la petite plate-forme aménagée dessus. Tandis que la camionnette approchait de
l’avion, Spider s’inclina vers l’avant. Dès qu’il fut à moins de vingt mètres
de l’avion, il bascula un levier à la base de la lance, tout en pointant
celle-ci vers la sortie de la tuyère. L’eau jaillit avec une telle force que
Spider se retrouva en position debout. Le jet puissant s’engouffra dans la
tuyère du réacteur.


L’avion avait pris bien trop d’avance. Jamais Herbert ne
pourrait le rattraper à temps. L’eau fut aspirée à travers la turbine
surchauffée. Elle se vaporisa instantanément, tout en refroidissant les
composants métalliques internes. Le réacteur émit une série de claquements secs,
comme des coups de tonnerre. De la fumée mêlée de jets de vapeur jaillit de l’avant
et de l’arrière, puis bientôt de fissures latérales. Quelques instants plus
tard, des éclats de métal blanc ou argenté jaillirent des deux extrémités du
moteur. Puis son carter éclata comme une vulgaire saucisse sur un gril. L’avion
fit une embardée, basculant légèrement sur la gauche, mais il avançait toujours.
L’hélicoptère s’était approché avec plus de précaution ce coup-ci. Il
continuait de chasser l’avion par une succession de petites poussées plutôt qu’avec
une seule frappe. C’était encore le meilleur moyen d’empêcher l’appareil de
prendre de la vitesse.


Spider abandonna la masse fumante pour orienter son jet vers
le moteur de droite.


Cette turbine cracha et grésilla comme la première. Herbert
roulait toujours derrière l’avion. De l’angle où il se trouvait, il apercevait
des flammes qui jaillissaient de l’intérieur du réacteur droit. Sans doute
sorties d’une fissure dans la tuyère. Mais bien vite, l’eau les étouffa. Peu
après, le second réacteur se rompit dans un bruit assourdissant. Spider
éteignit la lance tandis que le carter s’ouvrait comme un fruit mûr, les flancs
supérieur et inférieur rabattus vers le fuselage. L’appareil courut encore
quelques instants sur son erre, puis il obliqua vers la tour et s’immobilisa. La
fumée blanche des réacteurs avait viré au noir.


Spider redirigea sa lance vers le premier réacteur. Dans le
même temps, Leyland arrêtait la camionnette et descendait d’un bond. Il avait à
l’épaule une bonbonne et un masque à oxygène. Il atteignit l’escalier quelques
secondes avant Herbert. Les marches inférieures, après avoir raclé la piste, étaient
à moitié arrachées. Leyland se rua dans la cabine qui s’emplissait déjà d’une
fumée blanc sale. De l’extérieur, Herbert n’y voyait goutte.


Les quelques secondes qui suivirent parurent s’écouler au
ralenti. L’hélicoptère s’éloigna de l’épave pour aller se poser un peu plus
loin sur la piste. L’adjudant Jelbart en descendit et se précipita. Une voiture
de police arriva. En émergèrent deux agents en uniforme bleu vif. L’un des deux
avait sorti une radio portative pour appeler une ambulance. Le contrôleur de
trafic aérien arriva, hors d’haleine, en bras de chemise, agitant les bras et
proférant des insanités. Mais tout ce que Herbert entendait, c’était le
sifflement mourant des réacteurs. Tout ce qu’il voyait, c’était la porte béante
du fuselage.


Enfin, Leyland apparut dans un nuage de fumée. Il était seul.
Il descendit les marches à reculons, regardant vers l’intérieur.


Fou d’inquiétude, Herbert se rua dans son fauteuil. « Paul,
qu’est-ce qui se passe ? »


Avant que Leyland ait pu répondre, Monica Loh émergea à son
tour des volutes de fumée. Jervis Darling était à côté d’elle. Son bras était
passé autour de son épaule et sa tête ballottait vers l’avant. Leyland resta
devant l’homme à demi inconscient tandis que Loh l’accompagnait au bas des
marches.


Quand ils furent sur la piste, Leyland et l’un des policiers
reprirent Jervis Darling à l’officier Loh. Ils l’emmenèrent jusqu’à la voiture
où ils l’étendirent sur la banquette arrière.


Herbert se porta vers Loh. Se tassant dans un angle de son
fauteuil, il lui proposa un coin pour s’asseoir. Elle déclina l’invitation. Elle
avait le visage trempé de sueur. Cela ravivait encore l’éclat de ses yeux
sombres. Alors que Jelbart arrivait, la jeune femme contempla les réacteurs
explosés, puis baissa les yeux vers Herbert.


« C’était un plan B très habile, souffla-t-elle, hors d’haleine.


— Plan B ? Que voulez-vous dire ?


— J’ai finalement réussi à défoncer la porte, dit-elle
avec l’esquisse d’un sourire. Jervis Darling ne serait allé nulle part. »


Herbert aimait cette femme. Dieu, ce qu’il l’aimait !







76.

Washington, DC 

samedi, 16 h 00


« Je ne sais pas trop ce qui a morflé le plus, constata
Lowell Coffey en s’adressant à Paul Hood au téléphone. Le Learjet de Jervis
Darling ou la législation australienne sur les crimes et délits.


— Comment ça se présente ? s’enquit le patron.


— Pour nous ? Plutôt bien, à vrai dire, répondit l’avocat.
J’ai emprunté la voiture de Leyland et j’arrive tout juste à l’aérodrome, donc
je débarque à l’instant. En gros, le Parquet du Queensland vient de s’emparer
de l’affaire par le truchement de la QCMC, la Commission d’enquête sur les
crimes et délits. Ils envoient par avion l’adjoint du préfet local pour
enquêter.


— À cause du rôle de Darling ?


— En partie, mais surtout à cause de la nature des
charges, expliqua Coffey. Jelbart les a rapidement informés par téléphone. Ils
regroupent dans la même action la destruction de l’appareil et l’attaque sur l’aérodrome,
et l’attribuent conjointement à la brigade de pompiers du Queensland, l’Op-Center,
la marine de la république de Singapour et le Centre de renseignement naval
australien.


— Bonté divine…


— Oui, mais voir tout le monde cité est un bon point
pour nous, précisa Coffey. Cela assoit l’idée que nous allons avancer, à savoir
qu’il y avait une cause manifeste pour retenir l’avion. Par ailleurs, c’est
également un bon point que la commission classe la procédure comme « réactive »,
ce qui est une façon contournée de dire « préalable aux faits ». Cela
suggère qu’il pourrait y avoir une raison valide à nos actes. Sans aller aussi
loin, c’est un peu comme d’interpeller un type qui pénètre dans une banque
coiffé d’un passe-montagne et porteur d’une arme. L’acte en soi n’est pas
considéré comme un crime. C’est une simple contravention.


— Je vois.


— La meilleure nouvelle, c’est que parmi les autres
attributions de la Commission d’enquête sur les crimes et délits se trouve la
surveillance du transport de substances dangereuses dans toute la région. En se
basant sur le rapport de l’adjudant Jelbart, ils lancent ce qu’ils appellent
une « enquête pro-active » pour activités de contrebande.


— Ce qui veut dire en clair ?


— En gros, qu’ils peuvent détenir Hawke sur simple
demande de Jelbart, expliqua l’avocat. Ils l’ont conduit à l’hôpital. Il s’est
cogné la tête à bord de l’hélico qui l’amenait à Cairns. Il semble qu’il aurait
été le seul à ne pas avoir attaché sa ceinture lorsque l’appareil a été pris
dans une sorte de turbulence. »


La ligne n’était pas protégée, aussi Hood se garda-t-il bien
de donner son point de vue. C’était du reste inutile. Il était certain que l’avocat
pensait la même chose que lui.


« Et Darling ?


— Ils l’ont coffré pour agression, même s’ils l’ont
également conduit à l’hôpital pour s’assurer qu’il va bien. Il a inhalé pas mal
de fumée. Il est extrêmement secoué.


— Ont-ils pris des mesures de sécurité sérieuses pour
ces deux hommes ?


— La police locale s’en occupe pour l’instant, mais
Jelbart fait venir des hommes à lui, précisa Coffey. Ils devraient arriver d’un
moment à l’autre.


— À six heures du matin ? s’étonna Hood. Ils ne
traînent pas, là-bas, dites donc !


— Non, en effet, confirma l’avocat. L’efficacité de
toutes les parties prenantes, des pompiers à la police locale, a été
remarquable. »


Hood savait pourquoi. Les Australiens étaient entourés de
pays où le marché noir était l’activité financière dominante. L’Australie n’avait
en outre que des frontières maritimes. S’ils n’étaient pas constamment sur le
pied de guerre pour protéger chaque mètre de leurs côtes, il ne faudrait pas
longtemps pour que la corruption s’instaure également chez eux.


« Cela dit, ajouta Coffey, nous sommes tous prêts à parier
que Hawke s’en tirera avec une peine de prison minimale.


— Ça ne me surprendrait pas non plus, concéda Hood.


— Il subira tout le poids de la chute de Darling en
échange de la garantie d’une libération anticipée, poursuivit Coffey. Juger
Darling serait contre-productif. Cela ferait tout un cirque qui nuirait à l’économie
du pays et surtout détournerait l’attention du problème essentiel, à savoir le
démantèlement du réseau de trafic de déchets radioactifs et la récupération des
matériaux détournés. En toute hypothèse, Jervis Darling lui-même est un homme
fini. Il devra discrètement démissionner du conseil d’administration de toutes
ses sociétés, ses associations sans but lucratif seront démantelées pour
blanchiment d’argent sale et il se peut qu’il écope d’une condamnation
symbolique. Ensuite, sans doute ira-t-il vivre sur une de ses îles.


— Avec ou sans sa fille, j’imagine.


— Les tribunaux n’auront guère leur mot à dire à ce
sujet, nota l’avocat. Mais Darling voudra lui procurer une bonne éducation. Ce
qui implique un pensionnat en Europe ou en Australie. Ils n’auront guère l’occasion
d’être ensemble.


— Pas de mère et un père disparu au combat, constata
Hood. A-t-elle vu en détail ce qui s’est passé à l’aérodrome ?


— Je ne pense pas. Mais elle a dû entendre les
explosions, les sirènes. Elle sait que l’avion n’a pas décollé.


— Je me demande comment elle prend tout ça.


— Je l’ai vue dans le petit bâtiment de l’aérogare à
mon arrivée, précisa Coffey. Elle était assise en compagnie de la copilote de
Darling et de son chauffeur. Ils lui parlaient. Elle semblait en état de choc.


— J’aimerais tant qu’on puisse faire quelque chose pour
elle… », lâcha Hood. Il y avait de la tristesse dans sa voix, dans son âme.
Il imagina sa propre fille, Harleigh, vivant sans lui. Quel homme voudrait
créer une situation qui expose sa fille à ce genre de drame.


Et d’un autre côté, c’est ce même homme qui selon
certains, aurait arraché la mère à sa fille, songea Hood. Les valeurs
morales habituelles ne s’appliquaient pas ici. La bonne nouvelle était que plus
jamais Jervis Darling ne priverait d’autres enfants de leurs parents. Plus
jamais.


« Je suis sûr que quelqu’un s’occupera à brève échéance
de Mlle Darling, poursuivit Coffey. Son entourage semblait très
attentionné. Même si je m’interroge : était-ce la peur ou l’affection qui
rendait tous ces gens d’une telle loyauté à l’égard de Darling ?


— Un peu des deux, j’en suis sûr. Mais c’était sans
doute le passe-droit qui avait le plus d’impact.


— Quel passe-droit ? s’étonna Coffey.


— C’est un truc dont j’ai pu profiter quand j’étais
maire, expliqua Hood. C’est lorsque vous êtes dans l’entourage d’une
personnalité influente, et que vous n’avez aucun problème à avoir une place
dans un restaurant, aller en boîte, assister à un spectacle ou entrer dans un
stade ou un parc d’attractions. Plus besoin de réserver, de faire la queue, plus
de problème de bureaucratie ou de qualité du service. En cas de difficulté, il
suffit de lâcher un nom ou de passer un simple coup de fil. La solution est
immédiate. Je suis sûr que vous avez dû voir ça au cabinet de votre père.


— Oui, sauf qu’à Beverly Hills, on appelle ça cirer les
pompes et que personne n’aime avoir à le faire, lui dit Coffey.


— Vous avez quand même eu de la chance. Vous aviez de l’argent.
Vous avez eu le choix, remarqua Hood. Tout le monde ne peut pas en dire autant.
Pour tous ces gens, cirer les pompes d’un Jervis Darling ou d’un maire comme
moi est une manière de fusionner ses dettes. On regroupe toutes les
humiliations en une seule.


— Bon, je crois que je ferais mieux de retourner voir
les autres, coupa Coffey. On dirait que Herbert et Loh sont prêts à se faire
leurs adieux. Mais dites-moi, encore une chose. Est-ce que ça vous plaisait d’être
entouré de lèche-culs ?


— Je détestais ça, avoua Hood. Je décourageais cette
pratique. Mais les gens ne peuvent pas s’en empêcher. C’est une des raisons
pour lesquelles je suis ici au lieu d’être resté là-bas.


— On verra qui reste fidèle à Darling, désormais, observa
Coffey. Comme dit le philosophe : un raté est un étranger sous son propre
toit. »


Hood raccrocha. Il fixa le téléphone.


C’était cruel et à la fois vrai, songea-t-il. C’était déjà
bien assez moche d’échouer. Mais en plus, il fallait l’endurer seul. Il était
impossible d’éprouver de la sympathie pour Jervis Darling. Mais alors que Hood
aurait dû savourer le succès de sa mission, il se prit à être ébranlé par cette
idée d’échec. La proximité de celui-ci le mettait mal à l’aise. Tout comme la
tristesse qu’allait devoir affronter la petite Jessica-Ann Darling. Cela le
ramenait aux erreurs que lui-même avait commises avec sa propre famille. Il se
demanda si ce sentiment d’échec s’effacerait jamais.


Peut-être que ce n’est pas dans l’ordre des choses, décida-t-il.
Peut-être que c’est justement cela qui vous empêche de répéter vos erreurs.


Hood décrocha le téléphone. Il restait une chose dont il
était certain. L’antithèse de se faire lécher le cul, c’était de se le faire
botter. Et de se le botter soi-même. Ni l’un ni l’autre n’était bon.


Il devait prendre sur lui.


Il devait appeler Daphne Connors.


Maintenant.







77.

Cairns 

dimanche, 7 h 10


On conduisit John Hawke et Jervis Darling en détention
séparément. Même après leur départ, l’hélicoptère dut encore rester quelque
temps à Cairns. Le pilote voulait d’abord s’assurer que les patins d’atterrissage
n’avaient subi aucun dommage.


Le rapport se révéla favorable.


« Le métal s’avère plus solide que le verre », constata
fièrement le pilote, s’adressant à Herbert, après avoir examiné patins et
pylônes.


L’équipe fit ses adieux à Leyland et Spider, qui tous deux
avaient gagné le respect de Bob Herbert.


Leyland ne voulut pas s’entendre dire qu’ils avaient eu un
comportement héroïque. « Vous nous avez dit où aller et quoi faire.


— Conneries ! Tout ce qu’on a fait, c’est appuyer
sur la gâchette, renchérit Spider.


— Et sur une putain de lance d’incendie, ajouta Leyland.
Ce n’est pas comme si on avait joué aux tireurs d’élite ou quoi.


— Vous avez quand même neutralisé un avion à réaction, remarqua
Herbert. Faut quand même du culot.


Vous avez empêché Darling de décoller et mis fin à son
opération criminelle. À mes yeux, c’est la définition d’un héros. »


Leyland haussa les épaules. « On n’avait pas vraiment
le choix, non ?


— Bien sûr que si, objecta Jelbart.


— Non, ce que je veux dire, c’est que je ne pense pas
que M. Darling nous aurait crus si on lui avait dit qu’on venait pour
récupérer un koala planqué dans son réacteur. »


Herbert sourit. Il ne connaissait pas le bonhomme depuis
bien longtemps, mais il sentait déjà qu’il allait lui manquer. Peut-être que le
chef du renseignement ferait un détour pour passer le voir quand il reviendrait
rendre visite à Monica Loh, ce qu’il avait la ferme intention de faire.


« Paul, j’ai encore une question pour vous, dit Herbert.


— Allez-y, dit l’intéressé.


— Pourquoi avez-vous engagé la seule femme pompier de
tout le district ? »


Coffey roula des yeux.


Leyland sourit. « Tout simplement parce que c’était le
meilleur pompier de tout le district. »


Herbert prit un air renfrogné. Coffey sourit.


« Eh bien voilà, tes remarques de macho t’ont coûté une
côte de bœuf », observa l’avocat, rappelant leur pari.


Leyland se pencha vers Coffey. « Et puis, entre nous, j’aime
bien la mater quand elle grimpe l’échelle. »


Herbert sourit. « On partage la note », remarqua-t-il.


L’avocat acquiesça.


Quand le pilote leur eut annoncé qu’ils étaient prêts à
partir, Lowell Coffey prit la place auparavant occupée par John Hawke. Le vol
de retour s’effectua dans le silence. Tout le monde était las. Plus que tout, ils
étaient bizarrement insatisfaits. Herbert le lisait sur leurs visages. On ne
pouvait certes pas parler de victoire à la Pyrrhus : « les bons »,
comme il avait qualifié pour Loh leur équipe, n’avaient subi aucune perte
physique. Mais ils avaient connu une perte spirituelle. Les affaires et le
pouvoir politique avaient toujours été étroitement liés. Les chemins des
affaires et du crime se croisaient souvent, que ce soit avec le blanchiment d’argent
sale, la collecte d’informations ou d’autres activités similaires. Les affaires
avaient même encouragé les guerres pour accroître la productivité et les
profits. Mais à la connaissance de Herbert, c’était la première fois qu’un
petit groupe d’hommes d’affaires avait envisagé de recourir à des matériaux nucléaires
pour modifier l’équilibre des pouvoirs. L’idée était aussi révoltante qu’inquiétante.
Jamais ils ne sauraient s’ils avaient réussi à mettre le grappin sur tous les
participants de l’opération. Ou sur toutes les pastilles d’uranium enrichi ou
autres substances radioactives.


« Bob, je voudrais vous poser une question, dit Monica
Loh au bout d’une demi-heure de vol.


— Faites.


— Étiez-vous réellement prêt à laisser filer Hawke ?


— Vous voulez dire lors du trajet vers Cairns, quand je
lui ai demandé de balancer son patron ?


— Oui. »


La réponse de Herbert fut éloquente : il ricana.


« Puisqu’on y est, vous allez me dire une chose, intervint
Jelbart, depuis le siège avant. J’essaie dans la mesure du possible d’être
informé de toutes les législations locales mais j’avoue n’avoir jamais entendu
parler de la Loi singapourienne de réaction aux alertes nucléaires, votée en
2002. Un tel texte existe-t-il vraiment ? »


Pour la première fois depuis qu’il la connaissait, Herbert
vit l’officier Loh sourire. Ce n’était pas un ricanement, mais sans doute n’était-elle
pas encore aussi blasée que l’agent américain.


« Je me doutais bien que non, dit Jelbart. Bien joué, ajouta-t-il.


— À présent, j’aimerais vous poser à tous une question,
reprit Herbert. Que pensez-vous que Darling avait dans l’idée de faire, sur l’aérodrome ?


— Vous voulez dire entre décoller ou se supprimer ? »
demanda Jelbart.


Herbert acquiesça.


« Moi-même, je me suis posé la question, convint l’Australien.
Il avait choisi d’éloigner sa fille. Cela tend à suggérer qu’il n’avait pas l’intention
de survivre.


— Il la mettait à l’écart du danger, nota Coffey. Cela
ne signifie pas grand-chose. Il aurait très bien pu la faire récupérer plus
tard. Sa priorité était de quitter le pays et de lancer une guerre de procédure.
C’est sans doute ce qu’il va faire, d’ailleurs. Tout cela sent l’arrangement
donnant-donnant.


— Vous pensez que c’est inévitable ? »
demanda Jelbart.


Coffey acquiesça. « Nous n’aurons aucun moyen de
prouver tous nos soupçons et Darling, de son côté, ne pourra pas esquiver non
plus tous les coups. C’est la porte ouverte au compromis. En outre, tout le
monde veut voir cette affaire réglée au plus vite. Darling parce qu’il limitera
les dégâts, le gouvernement parce qu’il y a toujours le risque que Darling ou
sa fille fassent figure de victimes.


— Sans compter le fait que cela va coûter bonbon »,
observa Jelbart.


Coffey regarda Herbert. « Qu’est-ce que t’en penses ?


— De l’hypothèse que Darling aurait tenté de mettre fin
à ses jours ? » Il hocha la tête. « Quand tu le dépouilles de
son armure financière, c’est un lâche. Les lâches ne se suicident pas.


— Pas d’accord, rétorqua Loh. Je dirais que la plupart
des individus qui se suppriment le font par peur d’affronter l’adversité.


— Je me demande si les statistiques accréditent cette
thèse, nota Herbert, dubitatif.


— Je n’en sais rien, reconnut Loh.


— Si l’on veut bien y réfléchir, s’enfiler un canon
dans la bouche, ce n’est pas pour les mauviettes.


— La vie, ce n’est pas non plus pour les mauviettes, rétorqua
Loh. Renoncer à la vie, selon moi, c’est un acte de la plus extrême lâcheté.


— J’estime que vous avez tort tous les deux, intervint
Coffey. En fac de droit, on nous enseigne que la plupart des crimes passionnels
sont conçus et commis en l’espace de cinq minutes. Le suicide inclus. Je ne
pense pas que le cerveau ou les tripes y jouent un rôle quelconque. Le suicide
est en général un acte de désespoir.


— Et par ailleurs un sujet pour le moins complexe »,
ajouta Jelbart.


Le silence retomba dans l’habitacle. Herbert et Loh se
dévisagèrent avec des regards de défi. Comme Herbert, elle n’était
manifestement pas du genre à se contenter du statu quo. Monica Loh savait se
battre, interroger, débattre et en plus, c’était une fille canon. Herbert se
demandait où diable étaient ses défauts.


Ah ouais, c’est vrai. Elle vit à Singapour.


Par ailleurs, il n’avait aucune idée de l’opinion qu’elle se
faisait de lui. Il se demanda s’il ne valait pas mieux qu’il l’ignorât.


Peu avant l’atterrissage, Jelbart reçut un appel de Brian
Ellsworth. Les nouvelles des événements survenus sur l’aérodrome de Cairns
voyageaient apparemment plus vite que le Bell 204. La presse
internationale les attendait. Tout comme Ellsworth. Il vint en personne les
accueillir au pied de l’hélicoptère. La police tint éloignés les journalistes. Ellsworth
les congratula pour le travail effectué, puis leur conseilla d’ignorer les
questions que pourrait leur lancer la presse.


« Quoi que vous direz, ce sera rapporté et déformé, que
ce soit à l’avantage ou au détriment de M. Darling, expliqua Ellsworth. Dans
l’un et l’autre cas, cela ne pourra contribuer qu’à l’aider dans sa défense.


— Et influer sur le bon déroulement de la procédure, expliqua
Coffey. En donnant l’impression que le gouvernement l’a jugé d’avance.


— Tout juste. Je dois encore vous poser une question, dit
Ellsworth en glissant son mobile dans sa poche intérieure de veston. Le Premier
ministre attend mes informations au sujet de la cargaison disparue. Il veut
savoir quelles sont nos chances de récupérer ces matériaux.


— Ça dépend, avoua Herbert. Primo, nous devons
retrouver les gens qui se sont chargés de la livraison. Secundo, nous devons
les faire parler.


— En espérant qu’ils n’aient pas été déjà redistribués…,
ajouta Jelbart.


— De ce côté, je ne me ferais pas de souci, tempéra
Herbert. Ces types travaillent comme les voleurs de diamants ou d’œuvres d’art.
Tout le secteur est bien trop en émoi pour qu’ils cherchent à les refiler tout
de suite. On a encore une semaine ou deux pour découvrir qui ils sont. Tout
dépendra de votre façon de traiter Darling, Hawke et l’autre membre de l’équipage.


— Il se peut que vous soyez contraints à des
tractations qui ne vous plairont pas forcément, avertit Coffey.


— À part les pendre par les pieds au-dessus d’une fosse
à serpents, je ne vois rien qui puisse me plaire, lâcha Herbert.


— Ma foi, maître Coffey, nous voilà certains de devoir
nous retrouver embringués dans une joute avec les as du barreau de M. Darling,
observa Ellsworth. Je vous avoue que je m’en préoccupe à peu près autant que du
sort des trafiquants. »


Herbert comprenait sa position. Il se retint d’adresser un
regard mauvais à Lowell. Depuis qu’au Liban, un avocat avait contribué à la
libération du responsable de l’attentat contre l’ambassade à Beyrouth, ces
gens-là étaient placés dans son estime juste un cran au-dessus des terroristes.


« Avec un rien de prescience, on devrait être capables
de localiser les matériaux radioactifs, promit Loh.


— Comment ? s’étonna Ellsworth.


— Avez-vous déjà joué au volley ? lui
demanda-t-elle.


— Au lycée. Pourquoi ?


— Il y a des phases où l’on se regroupe pour se
mettre en position, et il y en a d’autres où l’on tire, expliqua-t-elle. La
phase actuelle est la seconde. On doit se ruer sur la piste tant qu’elle est
encore chaude.


— Comment ?


— Donnez-moi un des marins, expliqua Loh. N’importe
lequel, bien que je suggérerais plutôt un des membres les moins aguerris de l’équipage.
Nous retrouverons cette piste et les matériaux disparus. Nous n’aurons
peut-être même pas besoin de les conduire à Singapour. La seule évocation de
cette éventualité semble rendre les gens loquaces. »


Ellsworth réfléchit un moment. « Officier Loh, votre
bâtiment détient désormais cet équipage. Vous pourriez éventuellement décider
de chercher lequel parmi ces hommes a effectivement tiré sur votre sampan. Voilà
qui fournirait à Singapour une raison solide pour arrêter et juger ces
individus.


— Merci, monsieur Ellsworth. Je m’en vais communiquer
votre suggestion au lieutenant responsable. »


Ellsworth tourna le dos aux journalistes pour appeler le
Premier ministre. Loh alla se servir du téléphone dans une des berlines qui
attendaient. Pendant qu’ils passaient leurs coups de fil respectifs, Herbert s’éclipsa
discrètement. Il désirait s’entretenir une minute avec le pilote. Il se déplaça
jusqu’au cockpit. Le pilote en descendit d’un bond. Il semblait ravi de voir l’Américain.


« Je tenais juste à vous remercier pour votre aide, dit
Herbert en lui tendant la main.


— C’est moi qui vous remercie pour toute cette aventure,
monsieur, répondit le pilote.


— Vous savez, j’ai honte, mais je ne connais même pas
votre nom. »


Sourire du pilote. Un sourire qui s’attarda plusieurs
secondes. Herbert en fut intrigué.


« Aurais-je raté un truc ? demanda-t-il.


— Non, monsieur, expliqua le pilote. En fait, je m’appelle
Herbert, Bob Herbert. »


Le chef du renseignement sourit à son tour. « C’est une
blague…


— Je le jure sur la tête de l’évêque Barker. Sauf que
dans ma famille, on le prononce « Erbert ». Mais il se pourrait bien
que je change ça, ajouta-t-il en saluant son homonyme. Ce fut un honneur
exceptionnel, monsieur. »


Herbert lui rendit son salut avant de hocher la tête, incrédule.
Puis il retourna auprès de ses amis.


La civilisation était peut-être en péril, et des salauds comme
Darling pouvaient bien faire du monde un enfer. Mais ce simple dialogue lui
donnait le sentiment qu’il pourrait régler ces problèmes en deux coups de
cuillère à pot. Les hommes comme Bob Herbert le pilote lui donnaient une raison
de continuer à foncer. Ils lui redonnaient aussi de l’espoir.


Bon Dieu, cette guerre est loin d’être perdue, songea
Herbert, tout en se dirigeant vers la voiture qui l’attendait.







78.

Darwin 

dimanche, 7 h 13


Herbert et son équipe furent conduits au bureau de Jelbart
où les attendait un autre troupeau de journalistes. Les trois berlines
pénétrèrent dans le bâtiment par un garage souterrain. Puis ils gagnèrent l’étage
de Jelbart à l’aide d’un monte-charge. Pendant un instant, Loh se crut à bord d’un
porte-avions. Elle se sentait chez elle, de nouveau responsable. Line sensation
bien agréable. Herbert était un personnage tellement dynamique. Il avait pris
le commandement de cette mission et n’avait plus lâché prise. Au début, Loh y
avait vu le même genre d’arrogance masculine qu’elle avait toujours connu chez
les soldats et les espions. Puis elle avait découvert que cela n’avait rien à
voir avec l’ego ou la testostérone. Herbert assumait les responsabilités pour
une raison et une seule.


Il savait ce qu’il faisait.


Il y avait là-dedans quelque chose d’excitant et de
revigorant. Rien que pour cette raison, elle regrettait déjà de voir se
profiler la fin de cette brève opération.


À peine entrée dans le bureau de Jelbart, Loh contacta son
dragueur de mines. Le patrouilleur était resté sur la zone du naufrage. Le
lieutenant de vaisseau Kumar expliqua qu’il désirait stabiliser sinon renflouer
l’épave avant qu’elle ne soit emportée par les courants ou que les preuves
éventuelles soient dégradées par l’eau de mer. Dans le même temps, il avait
pris l’initiative d’interroger les individus qu’ils avaient recueillis dans la
mer de Corail. Confronté à la perspective d’être conduit à Singapour pour
interrogatoire, sans doute Marcus Darling choisirait-il de révéler pas mal de
choses au sujet de l’opération. Il s’était déjà largement épanché sur l’implication
de son oncle. À entendre Kumar, Loh se demanda si Me Coffey ne
s’était pas trompé. Il semblait en effet douteux que Jervis Darling soit bien
placé pour négocier l’indulgence des juges.


Loh dit à Kumar qu’elle arriverait le lendemain en tout
début de matinée. Jelbart désirait visiter à nouveau le site à bord de son
propre navire. Il lui dit qu’il la transporterait volontiers sur place. Ils
devaient appareiller d’ici deux heures. Loh pourrait se débarbouiller et se
reposer à bord. Elle désirait encore faire une chose avant de partir. Elle se
rendit au bureau de Jelbart pour arranger cela. Puis elle se dirigea vers l’ascenseur.


Herbert et Coffey étaient au téléphone avec leur supérieur à
Washington. Elle passa devant la salle de conférence où ils se trouvaient. Herbert
l’aperçut au passage. Il s’excusa pour la rejoindre. Il la rattrapa et roula à
ses côtés dans le couloir.


« Vous partez maintenant ? s’enquit-il.


— À dix heures, précisa-t-elle avant d’appuyer sur le
bouton de l’ascenseur.


— Jelbart a fait chercher du café et des beignets. Vous
ne voulez pas attendre avec nous ?


— J’ai autre chose à faire.


— Toute seule ? »


Elle le regarda. « J’aimerais mieux.


— Oh.


— Mais je me demandais un truc, poursuivit Loh. J’ai
trois semaines de congé à prendre dans deux mois. Je ne suis jamais allée en
Amérique. Je pensais que je pourrais pousser jusqu’à Washington.


— Voilà qui me semble une excellente idée, sourit
Herbert. Je serais ravi de vous servir de guide.


— Ça me plairait bien, répondit-elle en lui rendant son
sourire.


— Faudra juste que vous tâchiez d’éviter notre
directeur adjoint, Mike Rodgers, précisa Herbert. Il risque de vous envoyer en
mission. »


Loh fronça les sourcils. « Je ne comprends pas.


— Ça viendra, ne vous inquiétez pas, lui assura Herbert.
Il faudra que je vous présente à Maria Corneja. Elle vous expliquera. »


Tout ceci était bien déroutant. Mais l’officier du corps
féminin Loh aimait bien cette perspective d’un monde mûr pour l’exploration. Elle
appréciait également le fait que Bob Herbert se montrât sincèrement ravi par sa
suggestion. Cela la surprenait. Il ne lui avait pas paru d’emblée homme à
apprécier le temps libre.


Mais d’un autre côté, tu n’es pas non plus une femme
encline aux mondanités, s’avisa-t-elle. Peut-être qu’il suffisait juste de
rencontrer la bonne personne.


Tous deux se séparèrent sur une longue poignée de main. Herbert
garda sa main entre les deux siennes. C’étaient des mains vigoureuses mais
douces. Elle était heureuse que Herbert ait pris l’initiative, même si et
adieux auraient pu aisément se prolonger plus que nécessaire. Mais elle avait
quelque chose à faire. Loi sourit chaleureusement et s’éclipsa donc prestement.


« Monica ! » lui lança Herbert.


Elle se retourna. « Oui ?


— Merci pour tout, dit-il. Et je ne parle pas que de la
gestion de crise.


— À votre service.


— Bonne chance avec vos projets, quels qu’ils soient.


— Merci. »


Et elle s’éclipsa pour vaquer auxdits projets.







79.

Mer de Corail 

dimanche, 7 h 45


Bien que pas vraiment équipé pour les opérations de
sauvetage de grande envergure, le patrouilleur dragueur de mines de la marine
singapourienne était toutefois doté de bouées gonflables. Celles-ci étaient
déployées au cas où le bâtiment lui-même souffrirait d’une brèche critique dans
la coque. Plongeant bien avant l’aube, des scaphandriers avaient disposé ces
bouées dans les parties supérieures de la poupe du Hosannah. C’était un
sauvetage délicat à cause de l’obscurité. Toutefois, le lieutenant Kumar ne
voulait pas risquer de voir l’épave s’enfoncer encore plus. Le compresseur de
bord remplit les bouées une à une. Finalement, quand six bouées furent gonflées,
la section arrière du Hosannah revint à la surface.


Cependant, la remontée de l’épave s’accompagna d’un élément
imprévu pour l’équipage.


Un corps.


Les plongeurs récupérèrent la dépouille. Kumar se rendit
dans la cabine où plusieurs des naufragés étaient détenus. Il demanda au jeune
Marcus Darling de l’accompagner à l’infirmerie pour identifier le défunt.


Marcus semblait pâle et livide lorsqu’il contempla le
cadavre encore humide et légèrement gonflé qui gisait sur la civière.


« Qui est-ce ? demanda Kumar.


— C’est le capitaine Kannaday, répondit Marcus, dans un
souffle.


— Faisait-il partie du complot ?


— Au début. Puis… il s’est produit un truc.


— Quoi ?


— Il a changé, expliqua Marcus. Il s’en est pris à M. Hawke.


— Je vois. » Kumar fit signe au médecin de bord. L’homme
lui tendit un linge blanc. Le lieutenant le déplia avec précaution pour en
présenter le contenu à Marcus.


« Nous avons retrouvé ceci emmêlé aux cordages à côté
de lui, expliqua Kumar. Cet objet lui appartenait-il ?


— Non, répondit Marcus. Il appartenait à Hawke.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une arme. Un wommera. On s’en sert pour projeter des
fléchettes.


— Ce qui expliquerait les blessures sur son corps, intervint
le médecin. Y a-t-il eu une bagarre, monsieur Darling ?


— Je n’en sais rien, dit Marcus. Nous pataugions dans
la flotte. »


Kumar recouvrit l’arme et la posa sur la civière. « On
dirait bien que M. Hawke va écoper en prime d’une inculpation de meurtre. »


Marcus ricana. « C’est marrant. Hawke était toujours
tellement prudent. Comme tous les autres.


— Il suffit du sursaut moral d’un seul pour saper le
mieux ficelé des complots criminels, nota Kumar.


— Eh bien, je suis sûr que ça lui fait une belle jambe,
à ce brave Kannaday, railla Marcus. Au lieu d’être riche, il est mort. »


Kumar toisa avec dédain l’homme à côté de lui. « Je
crois au contraire que cela a dû tout au contraire le réconforter. Le
bouddhisme enseigne que la qualité d’un seul instant peut être plus précieuse
qu’une éternité corrompue. Ses ondes se ressentent par-delà le monde et le
temps.


— Merci pour la leçon, dit Marcus.


— En fait, monsieur Darling, c’était un conseil.


— Pas possible ?


— Oui, dit Kumar. Nous avons de bonnes raisons de
croire que vous étiez l’un des hommes qui ont tiré sur le sampan.


— J’aurais fait quoi ? Je ne suis même pas fichu
de me servir d’une arme à feu !


— Vous pourrez raconter ça à l’enquêteur principal de
la prison de haute sécurité de Changi, à Singapour, répondit le lieutenant de
vaisseau.


— Changi ? Vous n’allez pas m’emmener là-bas ?


— J’ai consulté mon supérieur qui se trouve auprès de
représentants de votre gouvernement. Ils conviennent qu’il est de notre droit
de nous assurer de votre innocence, précisa Kumar.


— C’est faux ! cria Marcus. J’exige un avocat !


— Vous en aurez un, bien qu’il puisse s’écouler
plusieurs jours avant que vous puissiez le voir. Les tribunaux de Singapour
sont toujours surchargés.


— Je veux un des avocats de mon oncle !


— Je me suis laissé dire qu’ils risquent d’être
entièrement pris eux aussi, indiqua Kumar. Puisse toutefois vous suggérer un
compromis ? »


Marcus demanda lequel.


« Dites-nous avec qui votre capitaine avait affaire, dit
Kumar. Faites ça et nous vous ramènerons à Cairns.


— Je pensais que le problème était l’attaque du sampan,
objecta Marcus.


— L’un n’exclut pas l’autre, nota Kumar.


— Vous êtes obstiné, vous.


— Et vous n’avez encore rien vu », crut bon d’ajouter
le lieutenant.


Marcus bougonna encore un moment, puis il dit qu’il allait
réfléchir. Sur le chemin de retour vers la cabine, il accepta finalement de
coopérer avec Kumar. Ce dernier s’empressa d’informer par radio l’officier Loh
du succès de ses pourparlers avec Darling junior. Le jeune homme semblait enfin
décidé à coopérer. Kumar ajouta par ailleurs qu’ils avaient identifié le vrai
Peter Kannaday.


À l’infirmerie, le médecin-major avait terminé de nettoyer
le cadavre des couches d’algues qui l’avaient recouvert. Il les avait
délicatement ôtées à l’aide de pinces et de tampons d’ouate. Puis il recouvrit
le corps d’un drap et le laissa sur la civière. Il n’avait plus rien d’autre à
faire. La dépouille ne devrait plus être touchée avant l’autopsie qui serait
réalisée à terre. Il éteignit la cabine et verrouilla la porte. La nuit avait
été longue : il avait besoin de repos.


Le capitaine Peter Kannaday était désormais seul. Il était
en mer, où était sa place.


Et une chose encore.


Il reposait en paix.







80.

Darwin 

dimanche, 7 h 46


Jamais Lee Tong ne s’était senti malade ou pris de vertige
quand il était en mer. Pas même la première fois qu’il avait navigué sur ce
brave vieux grumier. À présent qu’il était à terre, le moindre mouvement le rendait
malade. Il était obligé de respirer lentement, par petites goulées, s’il ne
voulait pas être assailli de nausées. Ce qui était étrange car, par ailleurs, il
était affamé. Le jeune homme n’avait plus souvenance de la dernière fois où il
avait mangé.


En fait, Tong n’avait pas souvenance de grand-chose. Il se
souvenait juste de s’être approché d’un bateau et de s’être fait tirer dessus. Il
se souvenait aussi d’une explosion. Après ça, plus rien.


Il se trouvait apparemment dans une chambre d’hôpital. Elle
était blanche, avec des murs blancs et une espèce de grand paravent. Des gens
passaient de temps en temps, mais il ignorait qui ils étaient et ce qu’ils
disaient. La plupart du temps, il ne cherchait même pas à regarder ou écouter. Rester
étendu immobile sur le lit frais, flottant entre veille et sommeil était moins
éprouvant physiquement. Malgré tout, c’était loin d’être un havre de paix. Il
rêvait de jours meilleurs, d’une jeunesse plus heureuse. Pour lui, jamais l’avenir
n’avait été très prometteur. Mais quand Lee Tong naviguait sur l’océan avec son
père, au moins y avait-il encore la perspective de la réussite. Un espoir. Il
préférait encore cela à la réalité de l’échec. À chaque fois, dans les premiers
instants après son réveil, Tong aurait voulu désespérément remonter le temps et
tout recommencer. Et puis la vérité revenait le submerger. Il était ici. L’espoir
s’était enfui. Les gens n’avaient pas de seconde chance.


« Lee Tong. »


Le jeune homme crut entendre prononcer son nom. La voix
était étouffée mais ne semblait pas venir de ses rêves. Il se força à ouvrir
les yeux, à peine. Quelqu’un le toisait depuis le bout du lit. Une femme. Elle
avait le visage plus basané que les autres mais portait elle aussi une blouse
et un masque. À travers ses yeux presque clos, elle semblait vaporeuse, presque
fantomatique.


« M’entendez-vous ? » demanda-t-elle.


Elle parlait malais. C’était magnifique. Il acquiesça. Une
seule fois. La nausée était là pour lui rappeler de bouger le moins possible. Il
obéit.


« Bien, dit la femme. Je suis l’officier Monica Loh du
corps féminin de la marine singapourienne. Vous souffrez d’un empoisonnement
modéré dû à la radioactivité. Celle-ci émanait du navire que vous avez attaqué.
Mais je viens de m’entretenir avec votre médecin. Vous allez vous remettre. Est-ce
que vous comprenez ? »


Tong acquiesça derechef, très, très lentement. La nausée se
montra un peu moins tyrannique cette fois-ci. Il ouvrit un peu plus les yeux. Les
contours de la femme devinrent moins brumeux. Elle était bien réelle.


« Monsieur Tong, vous êtes le seul membre de l’équipage
du sampan à avoir survécu à l’explosion, poursuivit la femme. Nous aurons
besoin de votre témoignage pour établir les circonstances de la fusillade. Tout
ce dont vous pourrez vous souvenir, nous voulons le savoir. » La femme fit
quelques pas pour venir à son chevet. « Mais ce n’est pas pour cette
raison que je suis venue vous voir. Je sais ce que vous faisiez à bord. Nous ne
pouvons pas prouver que vous ayez commis un quelconque acte délictueux. J’aimerais
toutefois vous empêcher de commettre à nouveau quelque chose d’illégal à l’avenir.
Quand vous aurez quitté l’hôpital, je voudrais vous voir pour vous proposer un
poste civil auprès de la marine. Il y a un certain nombre d’emplois techniques
dans la défense ou de tâches administratives pour lesquels on pourrait vous
former. J’espère que vous y réfléchirez. »


Lee Tong était réveillé. Il le savait parce qu’il avait mal
au cœur. Mais il crut avoir entendu la femme lui dire qu’elle voulait qu’il travaille
pour la marine. Il n’avait ni la formation ni le profil que recherchaient les
recruteurs. Jamais personne dans sa famille n’avait servi dans l’armée. Tout ça
ne tenait pas debout.


« Pourquoi… ? demanda-t-il d’une voix faible.


— Pourquoi ai-je besoin de vous ? demanda Loh. Il
faut être rudement doué pour naviguer sur un sampan aussi loin en haute mer. Nous
avons toujours su utiliser les hommes et les femmes de talent, et je ne parle
pas uniquement dans la marine. » La femme sourit sous son masque. « J’ai
entendu aujourd’hui quelqu’un parler de « gens bien » à notre propos.
Ça m’a plu. J’aimerais que vous puissiez en faire partie, monsieur Tong. »


Il la regarda et lui adressa un pauvre sourire. Il fit un
signe de tête. La nausée valait bien ça.


La femme lui rendit son salut et sortit.


La marine, songea Tong. Même à titre de fonctionnaire
civil, servir dans la marine nationale lui vaudrait le genre de respect dont
son père avait toujours rêvé pour lui. Son seul regret était que ses camarades
de bord ne soient plus là pour partager avec lui leur part de respectabilité. Eux
aussi étaient des gens bien et des amis fidèles. Ils allaient lui manquer.


Les yeux du jeune homme se brouillèrent à nouveau, mais
cette fois, c’était à cause des larmes.


Alors qu’il glissait à nouveau dans le sommeil, sa dernière
pensée fut qu’il n’avait plus besoin de rêver à des temps plus heureux. Il
pouvait dorénavant les imaginer.


Car ils n’étaient plus derrière, mais devant lui.







81.

Washington, DC 

samedi, 18 h 29


Paul Hood était sur le point de quitter son bureau quand son
téléphone sonna. L’affichage du numéro indiquait un appel de Bob Herbert. Il
décrocha.


« Lowell est reparti participer à la fin de sa
conférence à Sydney, puis il a décidé de rester un peu avec son hôtesse et son
époux, l’informa son chef du renseignement. Mais moi, je rentre. Sur un vol
commercial en fin d’après-midi. En première.


— J’espère que tu as les bons kilomètres pour ça, rit
Hood.


— Négatif. C’est l’Op-Center qui offre. Je ne pense pas
que courir en fauteuil roulant derrière l’avion de Darling m’aura valu de quoi
me payer le surclassement, rit Herbert.


— Je verrai s’il me reste assez de fonds sur notre
compte « déplacements pour sauver le monde », plaisanta Hood.


— Sinon, tu pourras toujours piocher dans la caisse de
solidarité. Nous nous sommes fait quelques bons amis par ici, Paul. Des alliés
solides. Et j’ai le pressentiment qu’on aura besoin d’eux plutôt plus tôt que
plus tard.


— Moi aussi, convint Hood. Un nouveau monde nous attend
avec tout un tas d’ennemis que nous n’avons même pas commencé à identifier.


— Enfin, on a quand même fait un petit bout de chemin
de ce côté, observa Herbert. Je crois savoir que Jervis Darling s’est mis à
table. Il aurait, dit-on, ouvert les fichiers cachés de son Palm Pilot pour la
marine singapourienne.


— En échange de quoi ?


— D’une remise aux autorités australiennes plutôt qu’aux
grands inquisiteurs de Singapour.


— Lowell ne va sans doute pas approuver mais c’est
assez bien joué, convint Hood.


— Lowell n’a pas ouvertement désapprouvé, ce qui est
déjà un gros point pour lui. Cette affaire lui a flanqué la trouille, en plus. À
propos d’ennemis, poursuivit Herbert, est-ce que t’as eu des nouvelles du sieur
Perry ?


— Guère plus qu’un grognement.


— Tu m’étonnes. »


C’était vrai. Lowell l’avait fort bien démasqué auparavant, faisant
observer qu’un raté était un étranger sous son propre toit. Le corollaire de
cette maxime était que ‘personne ne quitte la maison plus vite qu’un politicien’.
Hood caressa l’idée d’appeler Perry directement chez lui et de lui passer un
savon. Il décida que ce ne serait pas nécessaire. L’intéressé devait sans doute
anticiper un tel coup de fil. Inutile d’en rajouter dans la vengeance.


‘Eh bien, je m’en vais traîner encore une heure ou deux au
bureau de Jelbart pour l’aider à rédiger les rapports. Il s’est passé des tas
de choses et nous n’avons pas eu le loisir de prendre des notes. Et toi, quel
est le programme pour ton samedi soir ?


— J’ai un rendez-vous avec une dame, l’informa Hood.


— Oh ? Serait-ce la publicitaire que tu as vue l’autre
soir ?


— J’ai failli l’appeler, mais il y avait quelqu’un d’autre
que je voulais voir ce soir.


— Et c’est ? ‘


Hood sourit. ‘Ma fille. ‘


Herbert ne dit rien. C’était inutile. L’agent de renseignements
venait de vivre la même chose avec Darling et Jessica-Ann. Il savait fort bien
d’où son ami revenait.


‘Tu comptes voir Sharon, également ?


— Juste en passant, répondit Hood. Elle a accepté qu’on
échange les week-ends pour que je puisse voir Harleigh cette fois-ci.


— Sympa. Fais-lui une grosse bise de la part d’oncle
Bob.


— Je n’y manquerai pas, lui assura-t-il. Je lui dis que
tu lui ramènes quoi ? Un koala en peluche ?


— Marché conclu, fit Herbert. Et un boomerang pour
Alexander. Je ne le passerai même pas en note de frais. ‘


Hood sourit. ‘Merci, Bob. ‘ Il consulta l’horloge de son
ordinateur. Il ne voulait pas être en retard. Il souhaita bon vol à son
collaborateur et quitta son bureau. Il prit l’ascenseur pour regagner le
rez-de-chaussée.


Décidément, ce monde est plus meurtrier et imprévisible
que jamais, s’avisa Hood en débouchant dehors au crépuscule. Mais il
demeurait une constante.


La loyauté.


Avec elle, vous déteniez ce qu’il y avait de meilleur chez l’homme.
La loyauté pour les êtres chers, pour les amis. La loyauté pour les idéaux, pour
le pays. Avec elle, vous aviez les bras assez longs et assez forts pour
atteindre le ciel.


Ou votre fille.


Que demander de plus ? songea Hood en montant
dans sa voiture. Car au bout du compte, à quoi, sinon, servirait le ciel ?











 


Nous tenons à rendre hommage, pour leur aide précieuse, à
Martin H. Greenberg ; Larry Segriff ; Denise Little ; John
Helfers ; Brittiany Koren ; Lowell Bowen, Esq. ; Robert Youdelman,
Esq. ; Danielle Forte, Esq. ; Dianne Jude ; et Tom Colgan, notre
directeur de collection.


Mais avant tout, c’est à vous, amis lecteurs, qu’il revient
de décider dans quelle mesure notre effort collectif aura été couronné de
succès.


Tom Clancy et Steve Pieczenik
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Op-Center 10


Chantage au nucléaire


 


Lorsqu’un homme d’affaires
influent prend goût au terrorisme, le pire est à craindre…


Panique en Asie du Sud-Est !
Au large des côtes indonésiennes, non loin d’un site de décharge nucléaire
utilisé par la Chine, la Corée et le Japon, la collision entre un mystérieux
yacht et le sampan de pirates singapouriens fait de nombreuses victimes. Un des
pirates repêchés par les sauveteurs a été sévèrement irradié.


Remontant la piste d’un fût
volé, les hommes d’Op-Center, appelés en renfort, soupçonnent vite un trafic de
déchets nucléaires. Dans leur ligne de mire : la multinationale d’un
charismatique magnat australien des médias. Mais pour quelles raisons un
milliardaire se lancerait-il dans une telle opération ? Trafic juteux ?
Chantage terroriste ? Peut-être pire…


Écrit à partir de données et
d’informations réelles, Chantage au
nucléaire est le dixième roman de la
série Op-Center, imaginée par Tom Clancy avec Steve Pieczenik, dans la
tradition des thrillers technologiques de Tom Clancy, l’auteur du célèbre Octobre rouge.













[1] Cf. Op-Center 6 :
État de siège, Albin Michel, 2001. (Toutes les notes sont du traducteur.) 







[2] Cf. Op-Center 8 : Ligne de contrôle, Albin
Michel, 2004. 







[3] Cf. Op-Center 9 : Mission pour l’honneur, Albin
Michel, 2005. 







[4] Cf. Op-Center, Albin Michel,  1996.







[5] Hawk, en anglais. 







[6] Cf. Op-Center 3 :
Jeux de pouvoir, Albin Michel, 1997. 







[7] Cf. Op-Center 9 : Mission pour l’honneur, op.
cit. 







[8] Cf. Op-Center 8 :
Ligne de contrôle, op. cit. 







[9] « Actions d’exécution » : euphémisme
pour les assassinats politiques, ou « exécutions extrajudiciaires »,
régulièrement pratiqués à partir des années 1950 par la division D de la
direction des opérations de la CIA, jusqu’à leur interdiction formelle (en
théorie…) par une ordonnance présidentielle du président Ford, émise en 1976. 







[10] Détail amusant, là, c’est en fait une allusion au
film de 1973, Executive Action de David Miller, sur un scénario de Donald
Trumbo, avec Burt Lancaster et Robert Ryan ; un thème qui préfigure,
dix-huit ans à l’avance, le JFK d’Oliver Stone. 







[11] Nom du ranch dans la série télévisée Bonanza. 







[12] En français dans le texte. 







[13] En latin, « ne pas contester ». Terme
juridique du droit américain pour signifier qu’un accusé accepte de plaider
coupable. 







[14] Nathan Leopold et Richard Loeb, deux jeunes étudiants
fortunés, arrêtés en 1924 pour l’enlèvement et le meurtre d’un gamin de 14 ans.
Lors du procès, la seule motivation qu’ils donnèrent était qu’ils avaient voulu
prouver leur supériorité et commettre un crime parfait. Ils furent condamnés à la
perpétuité.







[15] Poupées Cabbage Patch en VO. Des poupées de
chiffon que l’on pouvait « adopter ». Gros succès en 1979… 







[16] Cf. Op-Center 9 : Mission pour l’honneur,
op. cit.
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